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La Verfion de Genève conduit à cette 
Explication. Mais quand on confiilte d'au
tres Tradudleurs , la Ponctuation n'eft plus 
la même. Ceux de Berlin , par exemple, 
ont rendu ce Texte de cette manière : Ho-
nore ton Père & ta Mère. Ceft là le premier 
Comandement, ê-?\ il eft acompqgné de cette 
Fromejfe, afin que tu fois heureux, & que tu 
jouîmes £ une longue vie fur la Tare. \ 

11 eft dïficile de décider entre ces deux 
Pondtuations difereittes. Mais après avoir 
vu le fens qui refaite de la Verfion de 'Genè
ve y faifons la même dhafe pour celle de 
Berlin. On y trouve deux Propositions bien 
diftiftétes. L'une que le Précepte d'honorer 
fou Père & fa Mère eji le premier Comande-
menty l'autre qu'il cïft acompagné de la 
Promefle d'une Vie longue & heureufe fur 
la Terre. 

La dificulté eft de pouvoir doner quel
que fens raifonable au premier Membre de 
cette Propofition. Cornent peut-on dire 
que ce Précepte eft le prèmie}- Commtdemmt? 
Ceux qui ont ainfi détaché ces paroles, les 
expliquent de cette manière dans une Note, 
Cejl le premier Comandement, [avoir de la 
IL Table , que St. Paul apettefouvent la Loi9 

Rom. XIII. 8« &? même toute la Loi, Gai. 
V. 14. Mais pour trouver ce fens, il faut̂  

P 3 ajou-
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ajouter aux paroles de S£. Paul, puis qu'il 
ne fait aucune mention de la» IL Table. 
D'ailleurs, il n'étoit pas fort néceflaire d'a
vertir que ce Précepte comence la féconde 
Partie du Décalogue. Perfone n'ignore la 
place qu'il y ocupe. Voions donc fi, en 
çonfprvant cette Pon&uation, on n& pourroit 
pas doner à ces paroles ainfi détachées, quel
que fens fatisfaifant. 

Quand un Texte eft obfcur, & qu'il n'ex
cite aucune idée dans l'efprit, on doit d'a-
fcord fe défier de la Verfion, & examiner 
fi l'on ne pourroit point le traduire autre-
ment. Suivant cette Règle , le foupçon 
pourroit tomber ici fur le mot de Premier, 
que peut être l'on n'a pas pris dans fon vé
ritable fens. Ce terme ,_outre fa lignification 
propre & naturelle, a aufli un fens figuré, 
&cela dans les Langues mortes, corne dans 
la nôtre. Ordinairement il marque une 
diftindlion de tcms& de lieu. On dit, par 
exemple, qu'un Home eft le premier en date, 
ou qu'il eft arrivé le premier dans un tel lieu. 
Mais outre ce fens litéral, ce mot, dans 
le fens figuré, marque aufli une fupérioritc 
de rang ou de mérite. Le Premier Préfident, 
c'eft celui qui eft au deflus des autres. On 
dit en France, que lesEvèquw font du pmé-
mier Ordre dans le Clergé. On a dit de 
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Socrate, qu'il étoit lepremier Home de fon 
fiécle , pour la Morale , c'eft à dire qu'il 
furpaiîbit tous les autres Maîtres dans la 
manière de Penfeigner. Ce mot de Premier 
s'emploie demême d'une manière figurée 
dans la Langue Grèque. Les Di&ionaires 
difent, qu'il lignifie, pr'mcipal, ou qui tient 
le premier rçtng. 

Il y auroit encore un petit changement 
à faire à nôtre Verfion. Il ne faudroit pas 
traduire, que le Précepte d'honorer fon Père 
& fa Mère eft le Comandement principal , 
mais un des principaux Comanâpmens *. 

Pour entrer dans la jpenfée dê  St. Paul, 
il n'y a donc qu'à prendre le mot de Premier 
dans un fens figuré, & doner un peu plus 
de latitude à ce qu'il dit de ce Précepte d'ho
norer fon Père & fa Mère. Il n'eff pas vrai-
femblable, qu'il aitx emploie le mot de Pré-
mier dans le fens litéral, pour nous marquer 
iîmplement la place que'ce Précepte ocupe 
dans le Décàlogue. lia voulu dire quelque 
chofe de plus, c'eft que ce Comandement 
eft d'une grande importance, qu'il cft un 

P 4 des 

* Il faut remarquer qae dans le Grec, il n'y a point 
d'Article avant les mots de Premier Comandement. \\ 
faut donc t'en tenir à une idée plus générale, que celle 
que denenc nos ^ variions , 6c traduire que c'eft un des 
principaux Comandsmens, c'eft à-dire qu'il doit etie 
ungé dans cette Gafle. 
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âès ffrîtfcîpauic, qu'il ftous preferit un Devoir 
cflentïèl, tm t)evoir capital & qui doit être 
Variée parmi les Devers du premier rang. 
Honoris votre Père & vvft-eAièrc, qtti^ft un 
âes principaux Vomatukntetrs. 

S'ilétoitinéceflraired<e prouver, que le mat 
*te Préàifer fe pïend^buvelftt 'd'ufte manière 
figurée dans l'Ecriture Ste. on ne ffcroit pas 
%tttî>afrafle à en tïouver des exemples. Jean 
Satijie parlant de J. C. dans le L Chaip. de 
S*. Jean, dit deux fois, que J E s u s eft le 
frèmitr à fàn égeb'd*. Ceft ainfi qu'il y a 
ilans le Grec. Cela ne veut pas dire qae Jeftis 
•fût venu au Monde avant lui. Jean étoit fou 
aîné. La Miffion du Préourfeur avoit auffî 
précédé ccHe du Sauveur. JeaH veut donc 
dire», que Jéfus était plus que lui 1 ou corne 
fc traduit nôtre Verfion , qu'il étoit plus ex-
cellent. Quand il eft dit ̂  dans les A&esdes 
Apôtres , que les Premiers d'entre les Jutfs 
vinrent trouver le Gouverneur Romain, pour 
acufer Paul **. On voit aflefc, que par ces 
Premiers £ entre les Juifs, il faut entendre 
les principaux , les plus confidérables de la 
Nation. 

Il faut encore'mettre dans la même Gaffe 
ce que St. Matthieu nous raporte, dans le 
XXII. Chap. de fbn Evangile. Un Doéteuc 

de 
* Jean l 3 a »* Aft. XXV. Zi 
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àe la Loi fit un jour cette Qucftion à J. C. 
Quel eft le plus grand Comandement de la Loi 'i 
Jefus lui répondit, Vous titoerés le Stigneur 
'votre JÇ>ieu, de tout votre mur &c. Cejt là le 
p'émier & le plus grand Comandement. 

Il ne fuèt pas de prendre ici le mot de 
Premier dans fon fens Htéral. J. C. a voulu 
dire quelque chofe de plus , c'eft que ce Co-
mandement eft le plus important de tous ,• 
le premier & le grand Comandement. Cette 
féconde Epitète détermine le fens de la pré
cédente. D'ailleurs la Qiieftion qu'on faifoic 
à J. C. ne tendoit pas à favoir de lui quel 
cil le Comandement qui eft rangé avant les 
autres dans le Décalogue. Ce n'étoit pas une 
demande à faire, mais celui qui intèrogeoit 
le Sauveur vouloit fivoir de lui, quel eft le 
Précepte , dont l'obfervation eft la plus in-
difpenfable. 

Ce qui fait que la plupart des gens expli
quent dans le fens (itérai ce que J. C. dit dans 
le fomaire du Décalogiie, que l'Amour de 
Dieu eft le premier Comandement, c'eft ce 
qu'il ajoute immédiatement après, Et le fé
cond qui lui ejl femblahle. Le tçrme de Fré-
mier & celui de fécond s'expliquent, dit-on, 
l'un l'autre. Cependant il eft très vraifcmbla-
ble, que J.C. n'a point eu eu vûedans cet en
droit rarrangemeut de ces Préceptes dans le 

De-
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Décaloguc. 11 nepouvoit pas dire qu&l'A-
rpour du Prochain fut le IL Comandement. 
Tout le monde fait, que c'eft la défenfç de 
Pldolatrie , qui ocupe cette place. Mais l'A
mour du Prochain eft le fécond, parce qu'il 
aie fécond degré d'importance. Voici donc 
ce qu'a voulu dire J. C. en douant lefomairc 
de la Loi. L'Amour de Dieu eft le Comande
ment le plus important, celui dont l'obfer-
vation a le plus d'influence fur le Salut > & 
un fécond Comandement, un autre Devoir 
qui va prefque de pair avec celui-là, c'eft 
l'Amour du Prochain. 

Demèmc quand St. Paul dit, félon nos 
Verfions, que le Précepte d'honorer {on 
Pcre & fa Mère, eft le premier Comandement, 
fon intention n'a pas été de nous a^rendre 
Amplement lâ place qu'il a dans la IL Table 
du Décalogue ; mais H a voulu nous marquer 
le rang que nous devons lui doner dans nô
tre Efprit, & nous le faire regarder corne un 
Devoir du premier ordre. Il a voulu nous 
manquer le degré d'importance qu'il faut lui 
affigner. 

II n'eft pas dificile de faire voir que le Pré̂  
cepte d'honorer (on Père & fa Méreç/? un des 
p'émiersComandemens, je veux dire qu'il doit 
être regardé corne du premier rang. Je ne 
dois pas négliger de remarquer, qu'après les 

De-
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Devoirs qui regardent Dieu, dans le Décalo-
guc , le Législateur a placé immédiatement 
ce que nous devons à nos Parens. Leur 
manquer de rcfpeél & d'obéiifance, c'eft 
blcfler ce que nous devons le plus révérer 
après la Divinité *. 

Nous devons les vénérer corne des Perfo-
nes dont il a plu à Dieu de fe fervir, pour 
nous doner la vie, pour nous fournir toutes 
les chofes néceflàircs à nôtre confervation , 
jufqu'à ce que nous fuffions en état de nous 
les procurer nous mêmes. Nous devons les 
regarder corne le Canal des grâces du Ciel. 
Après Dieu,Nce font donc t̂ os Parens, qui mé
ritent le mieux nôtre amour & nos refpe&s. 

Les Philofophes Païens nous ont doné de 
fages Leçons là delTus. Rien n'eft plus beau 
fur tout que ce que dit Platon. n II veut que 
„ nous regardions nos Pérès & hos Mères 
„ corne des Images vivantes de la Divinité. 
„ Malgré leur grand âge, nous devons nous / 
„ dire, que ce font des Trcfors précieux 
„ pour nous. Il ajoute, que celui qui a fon 
„ Père & fa Mère, même caifés de vieillefle, 
5, doit les regarder come des Pcrfones très 
35 refpe&ables, & fe perfuader qu'il n'aura 
3, jamais de Divinité Tutelaire plus pré-

,j fente, 

" Chez les Hébreux !e violentent «otoixe & malicieux 
de cette Loi, éxoit puni de mort. 
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„ fente, s'il eft allez heureux pourleurren-
„ dre !e refped qui leur eft du. Il conclut 
„ de cette manière, qu'il n'y a pas de moïen 
„ plus ftir de plaire à la Divinité, que d'ho-
„ norer fou Père & fa Mère *. 

Si dans leDécalogue ceComandementefk 
à la tète de ceux qui regardent le Prochain, 
c'eft â caufe de foli importance. L'intérêt 
de la Société preferit ce Devoir, d'une ma
nière indifpenfablc. Le bien public veut 
abfolument que les Pères prennent foin de 

\ Jeurs Enfans. Il faut dontr nécelîairemcnt 
qu'ils fe laiffeilt conduirez leurs Supérieurs. 
Afin qu'on puifle les inftruire & cultiver 
leur Efprit, il faut que dans cet âge tendre 
ils renoncent à leur propre volonté. Ils doi
vent être dans la fujettion jufqu'à-ce que le 
tems & l'éducation aient amené la Raifon. 
L'éducation fupofe néceifairement de la do
cilité & de l'obéiifance dans les Enfans, & 
fans l'éducation, que deviendroit la Société ? 

Répréfentons nous une Société où les En
fans ne déférent point aux exhortations de 
ceux qui font chargés de leur conduite. Les 
idées de la Religion ne pourroient point être 
gravées dans leur Efprit & dans leur Cœur. 
Le refpedl ât\ à la Divinité s'afoiblfroit à 
proportion que celui qui eft da aux Parens 

« De Legtb. Lîb. XI. 
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diminuèrent. Alors le Vice règneroit | 
fans obftacle. Les Paillons les plus 
feules, la haine, la divifion, la difee 
les autres de cette nature, troubleroU 
datîs cette Société. Il faut ajouter, qui 
on n'obéit pas à fon Père, on eft p 
poft à fe foutnettre à fes autres Sup< 
Et quand il n'y a pas de la Subord 
dans un Etat, il eft bien près de fa 
Un Gouvernement où les Enfans w'o 
point à leurs Pérès, & prennent Ph 
de l'indépendance, doit donc périr 
propres mains. Concluons que St. Pi\ 
dit, avec beaucoup de fondement, 
l'Explication que je propofe, que le P 
qui nous ordone d'honorer nos Pérès 
Aléres, eft un des principaux Comand 
un Devoir des plus elïentiels , un, 
dont l'obfervation eft d'une très gran 
féquence. 

A ce premier motif St. Paul en j< 
autre, tire de la promefle faite à c< 
honoreront leur Pcre & leur Mère. ( 
Devoir important, dit-il, & de j 
eji acompagné de cette Prornejfe ,* Afin c 
frofpériés Ç§ que vous jouifjiés longten 
Vie heureufe fur la Terre. 

Cette Promefle ne doit pas nous 
beaucoup , parce qu'elle a déjà été 
née, il y a quelques années dans ce J 

• 
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On peut la confidérerfous deux faces un peu 
diférentcs. D'abord corne elle eft propofée 
dans le Décalogue, & en fuite corne elle 
Peft ici. L'une étoit faite aux, Ifraélites & 
l'autre eft faite aux Chrétiens. Voila ce qui 
a du y mettre quelque variété. 

La Premefle ajoutée à ce Comandement 
ftit d'abord acomodee aux circonftances où 
le trouvoit le Peuple Juif, quand Dieu pu
blia la Loi. Il alloit les mettre en pofleffiou 
de la Terre de Canaan. Il faut donc d'abord 
regarder cette Promefle corne Nationale, & 
adrcflee à tout le Peuple Juif en général. La 
bone Critique a encore fait découvrir , dans 
cette fromefle , une allufîon au Crime de 
Cam , qui fe rendit coupable d'une irrévé
rence à l'égard de fon Père , qui lui atira la 
malédiction de ce Patriarche. Sa Poftérité 
s'en refleurit, & fût chaflée du Pais de Ca
naan. Dans leV. Comandement du Décalo
gue, le Législateur ordone donc aux Israé
lites derefpcder.leurs Pérès'&leurs Mères, 
s'ils ne veulent pas avoir, dans la fuite, le 
même fort que les Cananéens. Il leur fait 
fentir, que le refpçâ; pour leurs Parais eft 
livrai moïen de leur faire pofleder long-tems 
la Terre promjfe *. 

Ce qui m'a fait rapcller cette Explication 
in-

Jomn. Hclr. Janv. 174^. p. 32. 

• 



Septembre l 7 J 2. 239 
ngénieufe, c'eft que nous l'avons vue depuis 

peu dans le Journal Britannique de M. Malty* 
où l'on nous la done pour nouvelle. Elle clt 
de Mr. Barnouin Miniftre François de Lon
dres. On% la trouve dans le Mois d'Août de 
l'an 1751. fous le titre de Lettre à l Auteur 
de ce Journal fur le V. Commandement *. 
fallufion à l'irrévérence de Cam, i'éficace 
des Bénédidions & des Malédictions Patriar
cales , l'afermiffementdans le Pais de CanaanK 

promis aux Israélites , & tout ce qui peut 
doner.du jour à ce fujet, y eft très bien ex-
pofé, mais avec la Complaifance d'un Au
teur, qui vient de faire une découverte 
allez heureufe. Cependant cette Explication, 
avec tous les éclairciifemens néceflaires, avoit 
déjà paru dans le Siècle pafle, corne on Ta fait 
voir dans ce Journal ci. Mr. Des Maifeaux 
la publia dans la République des Lettres de 
Bernard , Novembre 1700. & encore n'eu 
étoit il pas l'Inventeur. 

On doit néanmoins être perfuadé, que 
Mr. Barnouin eft dans la bone foi, & qu'il 
n'a point conu cette Diifertation. Il n'étoic 
pas né, quand elle fut imprimée. Aparem-
ment il avoit confulté les Interprètes, & 
n'aïant trouvé cette Explication dans Saucun 
d'eux, il aura jugé qu'elle étoit entiérerrient 

in-
* Joura. Bâta* pag. 4^4. 
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inconue. D'ailleurs fa Lettre a un air origi
nal , qui marque affez que ce qu'il nous done 
c(t de Ton crû, & «ju'il ne l'a pas emprunté 
d'autrui. C'eit un préjugé en faveur de cette 
Explication. Elle doit paraître naturelle, 
parxela même qu'elle eft vernie danst'Efprit 
de diférens Auteurs > qui x\c fe la font pas 
çomuniquée. 

Au rette cette Explication Critique ne doit 
être emploiée , que quand il s'agit de, bien 
faire entendre le Décalogue. On ne fauroit 
faire ailés détention aux circonttances où fe 
kouvoient les Ifraelites, quand Dieu leur 
dona fa Loi. Mais les Epbéfieuiy à qui St. Paul 
écrit, fe txouvoient dans une toute autre 
polition, & la Promefle du V. Commande
ment a dû être tournée un peu diferemment 
dans cette Epitrc. L'Apôtre la prapofe d'une 
manière plus générale, & qui convient à 
tous les Chrétiens. Il a retranché ce qui re-
gardoit la Terre de Canaan , & nous promet 
le bonheur fur la Terre en général. Il pré
fente cette Promefle, d'une manière qui peut 
convenir à tous les tems & à tous les 
lieux. Moïfe parloit à ià Nation entière. 
St. Paul s'adroflo à chaque Particulier du 
Chriftianifme. 

Je laiflc aux Prédicateurs à juftifier Yn* 
compliflement de cette Promefle faite par 

l'A-



Aokt i 7 f 2. 241 
l'Apôtre. La chofe n'eft pas dificile. Des 
Enfans fournis & dociles, qui profitent des 
fages Leçons que leur donent leurs Pérès , 
s'afTurent par là une Vie heureufe fur la 
Terre. La Vertu eft le chemin le plus fur 
pour fe procurer le Bonheur. Onvpourroit 
même prouver, que des Mœurs bien réglées 
prolongent la Vie & conduifent à une heu
reufe Vieillelfe, au lieu que de jeunes Dé
bauchés travaillent, de plus d'une manière, 
à abréger leurs jours. 

m 
> 

\ 
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DISSERTATION 
En forme de Dialogue fur VExi/îmce d'un 

Dieu. 

TIM A N T E. Qu'avés vous, Mon cher 
Arijie, vous me paroifïes tout rêveur ? 

ARISTE. Vous venés fort à propos, pour 
me tirer de ma mélancolie ; j'avois befoiii 
d'un Efprit auffi enjoué que le vôtre, pour 
m'égaier. 

T I M A N T E. Vous êtes trop poli, Mort 
cher Ami7 c'eft plutôt dans vôtre Converfa-
tion qu'on trouve cet-enjouement, qui plaie 
& qui charme ; c'eft vôtre Efprit, qui ren
ferme l'utile & l'agréable. Mais, fi je ne fuis 
point trop curieux, quel étoit l'objet de 
vos réflexions ? 

A R I S T E . Un fujet qui m'ocupe depuis 
plufieurs jours, & fur l.equel je fouhaiterois 
fort d'avoir des éclairciifemens. 

T I M A N T E. Je voudrois être en état de 
vous en.doner, mais, hélas! je reconois 
mon ignorance & mon incapacité. Cepen
dant pourroit on favoir ce qui ocupe vôtre 
Elprit ? 

ARIS-



Septembre I 7 f 2. 243 
A R 1 s T E. • Quel autre que vous pour* 

roit difliper mes doutes ? Je me félicite de 
-vous avoir rencontré, & puisque vous me 
faites paroître de l'empreifement à participer à 
mes peines, je vous dirai que je roulois dans 
mon Efprit, cornent on devroit établir l'E* 
xiftence d'un Dieu, fur des raifons folides, 
puifées uniquement des Notions comunes, 
en faifant abftradtion à la Révélation. ' Celles 
qui fe préfentoient, ne me fatisfaifoient pas; 
cependant je fentois en moi même un vio
lent defir d'en trouver, qui fuffent de natu-
re à difliper les dificultés qui fe multipliaient, 
à mefure que je pouflbis mes réflexions. 
Voilà ce qui caufoit l'inquiétude que je ji'ai 
pu vous diflimuler. 

T I M A N T E . Il eft d'un Efprit auflî 
philofophe que le vôtre, de n'admettre au-
cune propofition fans preuves fufifantes : Je 
loue vos recherches ,* mais vous me furpre-
nés , en me difant que les dificultés fe multi-
plioient, à mefure que vous avanciés. L'Exi-

t ftence d'un Dieu eft d'une évidence à ne laiflec 
aucun doute: Nous.avonsplufieurs excel-
lens Traités fur cette matière, des Argumens 
fans norhbre, & chaque' Objet, pour ainfî 
dire, nous rapelle l'idée d'un Créateur, dont 
les Perfedlions brillent dans les Ouyrages de 
la Nature. 

CL 3 A K I * 
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A R I S T E . Vôtre bonheur eft digne cPeLi-

vie, Mon chvr Ttmeintc, d'avoir PEfprrt 
tranquile de ce côté , & je ne puis que me 
favoir mauvais gré d'être auflî dificile que je 
le fuis, à me rendre au grand nombre d'Ar-
gumens que les Savans de tous les Siècles ont 
entaffés les uns fur les autres, pour établir 
un premier Principe. Mais le croirés vous? 
C'eft ce grand nonfbre qui me rend la chofe 
fufpedle. La Vérité, me difois je, n'a pas be-
foin de tant de preuves > une ou deux doivent 
fufire, & l'on ne peut que foubçoner ceux , 
qui agiflent autrement, d'être eux mêmes 
perfuadés que leur Caufe eft bien mauvaifè, 
puifqu'ii leur faut tant d'Armes pour la dé
fendre. Auflî un Philofophe *, diftingué 
dans la République des Lettres , a raifon de 
blâmer, dans fa Logique, la conduite de ces 
Perfones , qui croient rendre un grand fer-
vice à la Vérité , quand ils Papuienfc de tout 
ce qui s'ofre à leur Efprit, fans être fort déli
cats fur le choix des raifons les plus folides ; 
femblables à ceux, qui dans le défefpoir, fe 
font des Armes de tout ce qui fe préfente : 
Furor arma minifirat. Je fouhaiterois donc, 
Mon cher Ami, qu'on s'en tint à une ou 
deux preuves, & qu'on s'apliquât à bien ré-
foudre toutes les dificultés, qui embaraflent. 
Il me femble que ce feroit le meilleur parti. 

* Mr. De Croufez. lo* iy. fan. Chip. » , 
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T 1M A N T E. Je conviens, avec vous, 

que l'on doit plutôt pefer les Argument, que 
les compter. Il n'eft tout au plus que d'un 
Efprit vulgaire de ptoïer fous leur nombre , 
fans fe mettre en peine de leur folidité > mais 
il ne me paroit pas de là , que vous dcvics 
prendre le change. Si quelques uns de ceux 
quife fontatachés à prouver l'exiltence d'un 
Dieu, n'ont pas emploie tout le difcernement, 
qu'il feroit à fouhaiter de voir dans leurs Ou
vrages , il faut en, tirer ce qu'il y a de bon, 
& laiffcrlcrefte. 

A R I S T E . VOUS penfcs jufte, mais c'eft 
jnrécifément ce choix que je trouve dificile , 
& je me défie trop de mes forces > poyr ofer 
le tenter. Montrés moi, je voys conjure , 
la route que je dois fuivre, & je vous aurai 
une grande obligation. 

T1M A N T E. Vous vous adreffés mal, 
Mon cher Arijîe, une telle entreprife pafle 
ma fphère, mais, fi vous trouves bon , 
nous nous entretiendrons maintenant fur 
cette Matière. Elle mérite bien de faire Pob-
jet de nôtre Converfation , & pour fuivre 
vôtre goût, je me bornerai aune feule preu
ve ; elle fera tirée de t Origine du Monde. 

A & I s T E. Je vous écouterai volontiers; 
mais vous me permettrés, en même tems , 
de vous faire les Obje&ions qui fe préfente-

Q_3 . ront 
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ront à mon Erprit. La découverte de la Vé
rité doit toujours être nôtre grand but, & 
nous ne devons rien avoir de plus facré , que 
de la faire triompher de l'Erreur. 

T I M A N T E . La condition, que vous 
exigés , eft jufte & raifonable , on ne peut 
vous la refufer; niais venons au fait. Il y a 
trois principales Hipdthèfis fur l'origine de 
cet Univers : 

La i.fupofeque le Monde eft éternel. 
La 2. que cet Univers à été fait par le 

Concours fortuit des Atomes, qui nageant 
de toute éternité dans le Vuide, fc font en
fin acrochés , & l'ont formé tout à coup dans 
Tétat où nous le voïons.-

La 3. enfin, qu'il y a un premier Principe, 
qtii, exiftant de toute éternité, a créé par 
un feul a&e de fa Volonté tout ce qui exifte. 
Examinons féparément chacun de ces trois 
femimens, prêts à embrafler celui qui fera 
le plus raifonable. 

A R I s T E. Je vous écoute atentivement, 
& je vous prie de ranger vos raifons en for
me de fillogifmes, auiîî fouvent que vous le 
pourras fans gène , afin que je fois mieux 
en état de fentir le' nexe des Propofitions. 

Ire. H I ^ O T H E S E . 

T I M A N T E . J'y confens. J'ai dit, 
que là 1ère Hipothèfe fupofoit le Monde éter-
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nel. Mais les raifons fuivantes m'obligent à 
la rejetter. Si le Monde étoit éternel, les 
Monumens & l'Hiftoire auroient pour objet 
des tems beaucoupi plus reculés, qu'ils n'en 
ont. Or les Monumens & l'Hiftoire ne re
montent pas au delà de quelques mille ans, 
& indiquent généralement la nouveauté du 
Monde. Donc il n'elt pas éternel. 

A R 1 s ï E. Mais , Mon cher Timante, 
on obje&era contre vôtre Argument, que les 
Déluges & les Incendies , qui font arrivés 
dans le Monde , ont non-feulement détruit 
les Livres, qui avoient été écrits, fupofés 
qu'il y en ait eu, mais de plus ces Monumens 
dont vous parlés. De là il ne paroitra pas 
furprenant, qu'ils ne s'élèvent pas au deflus 
de quelques mille ans. 

T I M A N T E . Je m'atendois bien à cette 
Objeéiioiij aulfi ai-je ma réponfe toute prête. 
Les Déluges & les Incendies ont été, ou gé--
ncraux , ou particuliers : S'ils ont été gé
néraux , non feulement l'Hiftoire & les Mo
numens doivent néceffairement être péris, 
mais de plus tous les Homes > ce qui em-
baraiferoit plus le Siftèmc contraire que le 
mien. S'ils ont feulement été particuliers, 
il y a dojic eu des endroits du Monde où 
l'Hiftoire & les Monumens ont été con
servé. Or on n'en a point /confervé ? 

qui indiquent l'éternité du Monde. Donc 
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il n'y a point eu de tels Monumens, & par 
confèrent l'Objedlion tombe. 

A R I S T E . VOUS n'y faites pas atention, 
Mon cher Tintante, en difarit que tous les 
Homes feroient péris, s'il y avoit eu un Dé
luge ou un Incendie univerfel. Sur ce pic là, 
vous qui faites profeffion d'être le Défenfeur 
de l'Ecriture, vous révoqués en doute le 
Déluge univerfel, arrivé du tems de Noé, 
duquel ce St. Patriarche fat fauve miraculeu-
fcment dans une Arche avec fa Famille. 2°. 
Il peut fort bien être arrivé que quand même 
les Déluges & les Incendies auroient été par
ticuliers , ils aient détruit les Monumens 
& PHiftoire : Voici comment : Ils n'ont 
pas conftamment ravagé le même endroit, 
mais prefque toutes les parties de la Terre en 
ont été vifitées, une fois ou une autre, & il 
eft fort poflible que les Homes aient négligé 
de rétablir chacun dans fon Pais, ces Mo
numens , qui avoient été renverfes, & 
de compofer d'autres Livres, pour fuplécr 
à ceux qui s'étoiyit perdus. 3 e . Joignes à 
cela la rage des Peuples du Nord contre tout 
ce que l'Antiquité a eu de plus beau. Vous 
lavés qu'ils fe font répandus dans le Monde, 
corne un Torrent, que rien n'a pu arrêter ; 
qu'ils ont fappé, par les fondemens, cet Empi
re , que les Romains difoient ne devoir jamais 

finir ; 
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finir y en un mot, qu'ils ont été les en
nemis jurés des Sciences & des Beau* Arts. 
4 0 . Vpus n'avés pas oublié auffi la perte 
qu'a faite la République des Lettres dans Tin-
cendie de la fameufe Bibliothèque d'Alexandrie, 
par les Sarrazhts, qui s'en Ter virent pen
dant fix Mois pour chaufcr les Bains publics. 
Qui fait fi elle ne contenoit pas des Monu-
mens de l'éternité du Monde ? 50. Enfin il 
y a certains Peuples*, qui font remonter leur 
origine à des nombres innombrables d'an
nées. 

T I M A N T E. Que vous êtes éblouïflant, 
Mon cher Arijle, quand vous entreprenés 
la défenfe de quelque Caufe. Vous avés toit 
de croire que je révoque en doute le Déluge 
Univerfel, arrivé du tems de Noéy mais au
tre chofe eft de dire, que Dieu étant pofé , 
il peut fauver, par fa Toute Puiflnncc, un 
certain nombre de Perfones, enfubmergeant 
les autres dans les Eau*, & de dire que, fans 
rintervention de, cet Etre adorable, le même 
éfet puifle être produit. Vous en fentes la 
diférence. Quant à la 2. raifon , que vous 
allégués, elle eft fort légère, & il n'eft nul
lement vrai-femblable, que les Homes çuf-
fent négligé de tranfmcttre à la Poitérité , 
dès qu'ils l'auroient pu, un titre de leur an

cienneté 
* * Les Cildlens , Ut Egiptiens, les Chinois. 
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cienneté & de relever les Monumens qu'un 
Déluge particulier auroit détruit. Leur va* 
nité naturelle trouvoit trop fon compte à re
culer leur Origine, autant qu'il/leur étoit 
polfible. Vous conoiifés , à cet égard, le 
Cœur humain, les Homes ont toujours été 
Homes , & leurs penchaus naturels n'ont 
pas changé. Sur ce que voas dites des Peu
ples du Nord, qui peut être ont détruit ses 
Monumens , je vous acorde, qu'ils ont 
caufé des maux irréparables aux Sciences & 
aux Beaux Arts ; mais en même tems je nie 
formellement, qu'ils aient tout détruit. Té
moins ces Monumens qui reftent encore à 
Rouie, & dans d'autres endroits , qui ont été 
long-tcms l'objet de leur fureur barbare ,• 
témoins ces Hilloires que nous avons en
core , écrites dans des tems antérieurs à 
leurs ravages, corne un grand nombre d'Au
teurs Grecs & Latins, que vous conoifles , 
& qu'il eft inutile dé citer ici. Quant à la 
Bibliothèque d'Alexandrie détruite par les Siar-
razius, j'avoue qu'elle devoit naturellement 
contenir un grand nombre d'Ouvrages utifes 
& curieux y je veux même qu'il en foit 
péri beaucoup, qui n'étoient pas ailleurs; 
mais vous m'acorderés, en même tems, 
que les Ptolemées n'ctoientpas les fculs, qui 
çuflent au moins les plus excellens de ces » 

Ou^ i 
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vrnges ; car fi cela étoit, nous aurions perdu 
par là ce qui étoit le plus cftimé des Anciens , 
corne un Homère, un Timcidide, Hérodote, 
Xenophon, Arifiote, Platon &c. qui cependant 
nous ont été confervés , fi ce n'eft en entier, 
du moins la plus grande partie. Croies vous, 
que s'il y avoit eu des Hiftoires, qui remon-
taflent jufqu'à l'éternité, on n'en eut pas 
tiré plufieurs Copies ? Le fait intèreflbit & 
piquoit trop la vanité des Homes , pour 
qu'il n'y en eût qu'un Exemplaire ? Enfin 
ce que vous'allégués de quelques Paiples, 
qui font remonter leur Origine à des- nom- \ 
bres innombrables, d'années; outre que cela 
n'a jamais été crû, que par un Peuple groificr 
& fuperftitieux, & que le? plus fcnfés l'ont 
toujours rejette ? il e(t tout à fait probable, 
qu'on doit ces fi&ions à la fupercherie des 
Miniftres de la Religion des Païens, peut-
être aux Poètes, qui pour faire houeur à 
leur Nation tachoient d'en établir l'ancien-
netté par deffus les autres. 

ARISTE. Je vous ai fuivi dans vos lr* :;s 
raifonemens j mais je vous avoue que vôtre 
Argument me paroit trop populaire ,* je vou-
drois quelque chofe déplus démonltratif. 

Ï I M À N T E . Il faut donc changer de ba-
terie, puisque vous l'ordonés. Tout ce qui 
exifte, eft, ou nécejfaire > ou continrent. 

~Par 
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Par nêcejfaire j'̂ ntens ce qui renferme en foi-
même une raifon fufifimte de fon éxiftence» 
ou ce dont la négation implique contradic
tion ,• par contingent, ce qui ne contient pas 
une raifon fufifante de fon éxiftence, ou ce 
qui peut être ou ne pas être, mais qui a été 
déterminé àexifter par uneçaufe fufifante. 

ARISTE. On ne peut vous refufer ces 
définitions. 

TIMANTE. Cela étant pofé̂ , je raifone 
ainfi : Tout ce qui eft éternel eft néceflaire. 
Or le Monde n'eft pas néceifaire. Donc il 
n'eft pas éternel. 

A R I S T E . On* vous niera la mineure. 
T I M A N T E . Prouvons la. Ce qui eft 

néceifaire, ne peut foufrir des changemens, 
parce que le changement eft une fuite de la 
contingence. Or le Monde foufre des chan
gemens , ou les parties du Monde foufrent 
des chawgemens. Donc il n'eft pas néceflaire. 
Qu'il foufre des changemens. C'eft ce que, 
je penfe, perfone ne révoquera en doute : 
La^Mort des Homes, des Animaux, des 
Plantes,la deftrudtion dcsEmpif es,des Roîau-
naes &c, qui font partie du Monde,mettent la 
chofe hors de tout doute. Or un Tout nécef-
faire ne peut être compofé de parties contin
gentes, & fi les parties font contingentes, il 
s'enfuit que le tout doit fuivre leur nature, 
& être par là même contingent. 
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A R I S T E . Cela me paroit évident. 
TlMANTE. Si le Monde eft contin

gent, il ne contient pas en lui-même une 
raifon fufifanfe de fon exiftencc. S'il ne 
contient pas en lui-même une raifon fufifantc 
de fon exiftence, il faut qu'elle lui vienne 
d'ailleurs. Si elle lui vient d'ailleurs, il a 
une caufe diférente de lui même. S'il a une 
caufe diférente de lui-même , il n'eft pas 
éternel. Or le Monde eft contingent. Donc 
il n'eft pas éternel. Vous fentes bien par là, 
que le Siftème de l'éternité du Monde ne 
peut plus fubfifter, pacce que fa nature fait 
conoitre, qu'il doit avoir une caufe. Or ce 
qui a une caufe, a comencé : C'cft ce qui 
eft évident. 

ARISTE. Vôtre raifonement me femble 
concluant, fur l'impoflibilité qu'il y a que 
le Monde foit éternel,- mais je ne vois pas 
encore cornent vous établirés l'exiftence d'un 
Dieu. Vous avés toujours le Siftème des 
Epicuriens^ combàtre. C'cft là où je vous 
atens. 

II. H I F O T H E S E . 
TIMANTE.^ Vous avés beau vous enve-

lopcr de tous leurs Atomes, j'efpére de les 
diflîper. Il me refte à examiner leur Hipo~ 
thèfe j c'eit ce que je vais faire: J'ai dit, 
qu'ils fupofoïent que cet Univers avoic été 
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par le Concours fortuit des Atonies, qui, 
s'étant une fois acrochés , avoient fubite-
ment forme tout ce qui éxifte. Je vous avoue 
que ce Siftènie me paroit extravagant r & 
que je ne puis concevoir qu'un Home rai-
fonable pinife s'y atacher. Aufli Ciceron a 
bien dit quelque part, qu'il n'y a rien de fi 
abfurde, qui n'ait été avancé par quelque 
Philofophe *. Cependant, pour me fervir 
des termes de Defpreaux, il le faut prouver 
en forme, j'yconfens. Us difcnt que ces 
Atonies étoient dans un continuel mouve
ment , & qu'ils fe font enfin acrochés. Le 
mouvement eft eifentiel à la Matière, ou ne 
lui eft pas eflentiel. S'il lui eft eifentiel, il 
eft néceflaire , ,non feulement que toute la 
Matière foit en mouvement; mais que de 
plus elle foit toujours en mouvement. Or la 
Matière n'eft pas toujours en mouvement. 
Donc le mouvement ne lui eft pas eflentiel. 

ARISTE. Altelà, Monfieur7 Jediftjngue 
ici i il y a certaine Matière toujours en 
mouvement, came nôtre Terre & les autres 
Planètes, car félon le Siftème de Copernic, 
qui eft adopté par la plupart des Philofophes 
modernes , la Terre a fon double mouve
ment réglé, un mouvement diurne, &un 
gouvernent annuel dans l'Ecliptique. Selon 

• Cicero Do divin. Lib. zào. NihiJ tara tbtyrdè dici 
Poteft, quod non dicatui ab aliquo fhilofopho. 
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vôtre pofition, puifque elle eft' toujours eu 
mouvement, il s'enfuit qu'il lui cfteifentid,-
je ne vois pas cornent vous vous tircrés de 
cet embarras. 

TIMANTE. L'Obje&ion a quelque chofe 
de frapant, cependant voïons cornent ou 
pourroit la réfoudre. Je conviens, avec 
vous , que le Siftème de Copernic eft plus 
vrai-femblablc que celui de holemée; mais 
en même tems je vous demande, fi vous 
croies que la Matière en générai n'ait pas 
toute la même eflence , & s'il implique 
contradi&ion , qu'elle foit en repos ? Je 
crois que Le repos lui peut autant convenir, 
que le mouvement* ainilil faudra chercher 
une autre Caufc de ce double mouvement 
règle de la Terre ; il fupofe néceflairement 
une caufc étrangère ,* qui le lui ait imprimé. 
Defortf que jufques à ce que vous m'aies fait 
voir, qu'il eft de Peflence de la Matière d'être 
toujours en mouvement, je demeure ferme
ment ataché à mon fentiment. Enfin, fans 
entrer dans des Queftions phifiques, qui 
ne font pas de mon reflbrt, on prétend 
maintenant, qu'un Corps en mouvement 
décrit toujours une Ligne direde, à moins 
qu'il ne foit interrompu dans fa courfe. 
Par confisquent un Atome n'auroit jamais 
pu toucher l'autre & s'acrocher avec lui. 

Ci-
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Ciceron exbofe élégamment cette vérité dans 
fou Livre I. de finib'us bon. & mai N. 17.21. 
L'endroit eft trop long pour le citer. 

ARISTE. Je comprens bien, qije nous 
ne voions rien dans la Matière qui nous 
marque qu'il eft de fon eflence d'être tou
jours en mouvement, car en l'examinant, 
nous trouvons que fes parties eflentielles fbnc 
folidité, longueur, largeur , profondeur , di~ 
vifibilité, mais que le mouvement, demême 
que le repos , n'en eft qu'un mode, & que 
par conféquent la Matière-, peut fubfifter fans 
un certain mode particulier. Mais le mode 
ne peut pas éxifter fans la Matière, & corne 
une Maife de Cire peut être ou ronde, ou 
quarée , ou ovale &c. fans qu'elle ceffe 
dètre(Circ-, demême la Matière peut être 
en mouvement ou en repos, fans celferd'ê
tre Matière. Je conviens avec vous que le 
mouvement en eft un pur accident. 

TIMANTE. J'admke vôtre Efprit, Mon 
cher Arifie7 vous êtes au deflus des préjugés; 
on ne voit point chez vous cette inclination 
à foutenir fon fentiment jufqu'à l'extrémité, ' 
la Vérité feule fait vos délices, auffi vous 
mérités bien de la trouver. Pour revenir à 
monraifonement, j'ai établi, que le mou* 
vement n'étoit point eflentiel à la Matière, 
& je continue ainfi : Si le mouvement n'effc 

; pas 
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pas eflentiel à la Matière, elle n'a pas le mou
vement d'elle .même, parce qu'il fera con
tingent à la Matière. Si elle ne l'a pas d'elle 
même, il lui eft venu d'ailleurs. S'il lui eft 
venu d'ailleurs, il lui à été imprimé par 
une Caule extérieure -, mais on ne peut fu-
pôfer raîibnable'ment d'autre Caufe qui ait 

<k.é avant Pexiftence de ce Monde, que Dieu: 
Donc Dieu eft l'Auteur du mouvement de 
la Matière. 

ARI STE* J'aimerais mieux que vous vous 
ferviffiés de Sillogifines fitnples, que de ces 
forites, qui par leur enchainure^ de confé-
quences l'une'fur l'autre, font très fujetsâ 
fe trouver faux , parce qu'il eft aifé qu'il fe 
gttffe quelque équivoque dans les termesJ, 
&qu'il faut une grande contention d'E(prfc 
pour la démêler. 

TIMANTE. 11 vous eft facile de les rêduitle 
en fimples,\ je ne m'en fers que polir éviter 
la longueur, & exprimer en peu de termes, 
ce qui feroit la matière de deux ou trois 
raifonemens. 

III. H l PO THESE. 
ARISTE. Paflbns donc à vôtre troifîéme 

Hipothèfe. Vous avés fait voir Pimpoflï-
bilité des deux premières, il s'agit de dé
montrer, que la troifîéme eft la feule, qui 
puifle avoir lieu, - 4 

R TV 
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TIMANTE. Ceft juftement de quoi il 

s'agit maintenant. Nous avons va qu'il 
-étoit impoflible que le Monde fut éternel, & 
que le Siftème des Atomes étoit impratica
ble. Or cqme il éxifte quelque chofe au
jourd'hui & qu'il n'eft pas dû à aucune de 
ces deux Caufes, il faut neceflairement qu'il 
y ait eu quelque autre Caufe, qui elle même 
étant éternelle, en ait été le premier Princi
pe ; car rien ne fe produit fans caufe. Or 
jl éxifte aujourd'hui quelque chofequi a été 
produit. Donc il a une Caufe antérieure à lui 
même. Déplus, puifque cette Caufe eft an
térieure à l'Univers , elle n'a pu avoir elle 
même de Premier Principe, car autrement 
ce Premier Principe devroit être regardé lui 
même corne le Mobile éternel, & celle là 
corne fon fimple Agent, ce qui ne fait rieu 
contre nous. Il faut encore que cette Cauie 
ait été elle même un Efprit, puifqu'elle 4 
créé des Efprits , & que déplus elle ait ren
fermé de toute éternité toutes les perfeâions 
qui fe trouvent dans les Etres fpirituels, ou 
qui peuvent s'y trouver>• enfin quelle foit 
la Caufe de ces perfections. La ration en eft 
claire, c'eft que ces perfeâions ne peuvent 
pas être fans caufe, félon l'Axiome inconteC 
table Nibîlfit fine Caufa. Mais en même tems 
il n'eft pas néceiTair* de fupofer que ce L 

Prhv. 
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Principe ait auflî renfermé en lui les imper
fections qui fe trouvent dans fes Créatures , 
parce qu'elles ne peuvent pas être parfaites 
abfolument parlants. Il ne petft pas y avoir 
deux Etres abrolument parfaits j parce que 
les pevfedions de l'un, Corne 1? puiflànce &c. 
feroient bornées pat celles de l'autres. Ce 
qui fait voir qufil ne peut pas y avoir plu-
iieurs Caufes premières, & qui renverfe «il 
fnème tems le Polithéifme. 

ARISTE. Je vous arrête ici, n'allés pas fi 
vite, vous ne donés pas le tems de refpiter. 
Vôtre raironement revient, je penfe, à ceci: 
Ceft qu'il y a un Premier Mobile éternel f 

fpiritUel, infini, qui renferme en lui la rai
fort fufifante de l'exiftence de tous les Etres. 

TIMANTE. En voila le précis. 
ARISTE. Et bien vous n\e permettres de 

vous faire encore quelques Objections. Il 
paroît d'abord, par vôtre raifonenlent, que 
vous donés prife à Une dificultc, que la Ma
tière eft cocternelle avec le Premier Principe 
fpirituel, en difônt, que puifqU'il y a des Et 
prits, il a falu que la I. Caufe fut Efprit. On 
vous rétorquera fur le même pie, que puis
qu'il y a des Corps, il faut qu'il y ait eu éter
nellement des Corps, ou cfu moins que la 
Matière foit cocternelle avec l'Etre fpirituel. 

TiMANTE. Voilà en éfet une Qbje&ioit 
R % fpé-
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fpécieufe. J'y répons ainfi. Dès que vous 
acordés que le Premier Principe renferme en 
lui toutes les perfections, fi puiflance ne 
fauroit recevoir de bornes. Or il renfermq 
toutes les perfedions. Donc fa puiflanec ne 
peut recevoir *de bornes. Si fa puiflance ne 
peut recevoir de bornes , ii n'eft plus néeek 
faire de fupofer la Matière, il l'a pu créer. 
La rétorfion ne peut donc avoir lieu, parce 
que l'on peut fc paiTer de la Matières mais 
non pas du Premier Principe fpirituel. La 
raifon qu'on ne peut fe paffer du Premier 
Principe fpirituel, c'eft que la Matière eft 
par elle même brute & fans adlion , & que 
par conféquent,elle ne peut pas avoir produit 
lesEfprits, qui font d'une nature plus ex
cellente qu'elle. Carfîonfupofoit qu'elle les 
eut créés, il faudroit dire que Péfet eil plus 
parfait que fa caufe > ce qui eft contradic
toire. Enfin nous avons vu dans la réfutation 
de la /. Hipothèfe, que la Matière étant con
tingente de fa nature, elle ne peut pas être 
éternelle. 

ARISTE. Avant que de me rendre à tou
tes vos Tarifons, j'ai encore deux dificultés 
à vous propofer : La I. C'eft que de rien on 
ne fait rien, Ex nihilo nihilfit, & que par con-
féquent Dieu n'a pu créer la Matière de rien. 
La 2. C'eft que perfene ne peut douer ce 

qu'il 
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qu'il n'a pras. Ncmo dat, quod non habet. 
Or Dieu n'avoit pas la Matière. Donc il n'a 
pas pu la doner. 

TIMANTE. Tachons de répondre à chacu
ne de vos dificultés. Sur la première Ex nihifa 
nihilfit. Cet Axiome ne nuit point à la ///. 
Hypothèfe, telle que je l'adopte, pourvu qu'il 
foit bien entendu. Car il ne peut fignifier 
autre chofe finon, I °. Que rien ne fe fait fans 
caufe. 2°. Que l'éfet n'eft pas plus parfait 
que fa caufe. 3°. Enfin que rien ne fe fait 
de rien, fi le rien eft confidére corne la Ma
tière ou terme à quo. A ces trois égards de 
rien on ne fait rien. Mais nôtre Hipothèfe 
n'a rien qui contrçdife ces trois détermina
tions. Car nous ne difons pas que le Mon--
de ait été créé fans caufe. Nous ne difons 
pas non plus qu'il foit plus parfait que fon 
Principe. Enfin nous ne difons pas que Dieu 
ait pris le rien, corne fi c'étoit une Matière 
dont il fe fut fervi pour créer cet Univers > 
mais Amplement qu'il n'a rien emploie d'é
tendue folide pour créer ce Monde,. & qu'il 
Ta fait par un fimple a&c de fa Volonté. 
Touchant la 2. dificulté. Nemu dat, quod 
non habet. Je reconois que Dieu n'a rien for
mellement d'étendue folide en lui même, 
pour me fervir des termes de l'Ecole ; mais 
virtuellement} C'eftà dire qu'il a la faculté 
de produire toutes les chofes poffibles. 



262 Journal Helvétique 
AJUSTE. Cette dernière folution me pa -

roit un peu légère ; mais cela ne viendroit: 
il point dç ce que nous ne conoiiTons pas la 
manière dont Dieu a eréé cet Univers ? I l 
fufit en général que la Vérité foit inconteC 
table , & c'eft une règle de bon fens, * que 
les Obje&ions que Ton pourroit ftire con
tre une Propofition qui force TEfprit d'à-
quiefcer à fon évidence, ne doivent point 
cmpçcher qu'on y done fbn aflentiment, 
car elles viennent, non de ce qu'on dé
couvre nettement quelque contradi&ion dans 
la Propofition, mais uniquement de ce que 
le fu jet, donc il s'agit, ne nous eft pas ailés 
couu , pour démêler toutes les Queftions, 
auxquelles il peut'doneè lieu. On doit s'en 
tenir fermement à ce que Ton fait & que l'on 
voit, & on doit laiifer à part ce qu'on 
ignore, & ce qui cft obfcur. 

TIMANTE. Je fuis entièrement de vôtre 
avis, & je goûte avec joie les folides Ré
flexions que vous faites ici. 
N

 ARISTE. J'ai pris auffi un Gngulier plai-
(1rs à n^tre Convcrfation. Je fens mainte
nant mes doutes difparoitre, l'éclat brillant 
de la Lumière entre dans mon Efprit & flé
chit ma volonté. Vous avés ramené la joie 

dans 

" Mr. De Croufâz Log H. Fart. Chap. j . paragr. 10. 
prcaucié Edition* " 
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dans mon Cœur, puifquc vous y avés 
aporté la convidion d'une Vérité aufli 
efleutielle. Ouï, je reconois avec vous, 
qu'il y a un Dieu éternel, infini, adora
ble , Auteur de tout ce qui éxiftc, qui nous 
a doné , dans le di&amen de la Rai Ion, des 
preuves inconteftables de fon éxiftence & 
de fes perfe&ions. Aïons fouvent des En
tretiens aufli utiles, Mon cher Timante , 
vous me trouvères toujours difpofé U 
goûter les leçons que vous me donerés ; 
mais je ne veux pas être le leul à en 
profiter, je veux que le public en ait fa part, 
& je vous prie de coucher par écrit nôtre 
Converfation, pour Penvoïer au Journal 
Helvétique. 

TIMANTE. Vous me faites trcnïbler, 
Mon cher Arifte, par vôtre propofition ; j© 
redoute trop la Cenfure publique, pour 
prendre la liberté de mettre quelque chofe 
au jour. Penfés vous que nous aurons une 
foule de Critiques x toqs plus fpirituels & 
plus favans que nous : 'Jous nos Lecteurs 
s'érigeront en Juges contre IIQUS r & s'ils 
viennent à nous réfuter , je ne me fens pas 
en état de faire réûftanqe ; nôtre témérité 
feroit bien-tôt confondue. 

ÀRIISTE. Qu« vous êtes badin, Mou 
cher Tintante, de prendre ainfiTépeu vante. 

R 4 Nous 
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Nous ne nous donons pas pour Savans ,• le 
Public nous paflera nos fautes, en confi-
deration de nôtre jeunefle & du motif louable 
qui nous fait agir. En un mot s'il nous ré
fute , ne ferés vous pas charmé que la Vérité 
triomphe de l'Erreur & de l'Ignorance, & 
que Ci nous fomes dans des préjugés*, on 
les fafle difparoitre ? La Caufc de la Vérité 
ii'yfauroitfoufrir, & je ferois ravi de fournir 
une ocafion à la déveloper, dût il en coûter 
quelque çhofe à mon amour propre, j'en fe
rai volontiers le facrifice. 

TIMANTE. Je ne puis me défendre con
tre toutes vos raifons. Je vais mettre la Main 
à la Plume; mais je vous avertis que je vous 
abandone la défenfe de nôtre Caufe , fi on 
vient à Pataquer. Bon foir. La Nuit nous 
furprend, fans que nous nous en aperce
vions. Nous continuerons nos Entretiens 
une autre fois. 

^ / 
» - . . . 

EXA-
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EXAMEN de cette Qucftion, 
Si dans un Etat bien policé on doit permettre 
les Coteries, on Sociétés particulières. 

A Mr. G***. 

EN lifant enfeoible, le SpeBateur Angloh, 
où Ton trouve de ii bons Difcours à 

fi inftrudifs, vous avés cté fuçpris, auifi 
bien que moi, qu'il y foit parlé très fouvent 
de diyerfcs Coteries, qui vous paroiifent 
très contraires à l'Ordre , & à une fage Po
litique. Vous aurigs defiré, que l'Auteur en 
eût fait conoitre le danger, les abus & les 
inconvéjniens. Vous vous expliquâtes fur ce 
fiijet, avec tant de précifion & de torce, que je 
fus frapé de vqs raifons, & corne je fouhaice 
fort qu'elles faflent, fur mes Concitoiens, 
autant d'iniprciîîon qu'elles en ont fait fur 
moi, j'ai crû devoir les rendre publiques j 
tout ce» qui peut-être utile aux Homes leur 
apartenant légitimement. 

Vous avés remarqué d'abord, que dans 
tous les Etats policés, on n'a jamais foufert 
des Corps particuliers, qui aient leurs Rè-
glemens & leurs Statuts indépendans des 
Loix de l'Etat. L'Empereur Trayon étant 
confuké par Pline le Jeune, qui étoit Pro-
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conful ou Gouverneur de la Bithinie, fur une 
'Coterie d'Artifans, qui s'étoit formée, lui dé-
fendit exprefTémçnt de la permettre, & lui 
drdona de la diflbudre , & d'en empêcher 
les Affemblées ; rien n'étant plus dangereux, 
félon ce fage Prince, que ces fortes de Cer
cles y où Ton ne fe lie les uns les autres, 
qu'en relâchant les nœuds de la grande So
ciété , dont Pon eft Membre. U eft certain 
que Patachement que Ton prend pour un 
Cercle, oùforrcft entré volontairement, & 
dont on prend à cœur Pétabliflement & les 
intérêts, nous infpire je ne fai quelle repu-, 
gnance pour le joug légitime des LÔJJL 
Aflujctti à certaines Règles qu'on s'eft impofé 
foi-même, on ne veut plus fex fou mettre à 
cette Subordination qu'exige le Gouverne
ment ; on vient à regarder corne un Efcla-
vage & une Tiranie tout ce qui gèiie cette 
Liberté , dont on eft idolâtre , & qu'on 
pouifc jufqu'a la licence. 
,. C'eft peu de cefler d'être Citoïen, on ceffe 
encore d'être Père & Mari,* on néglige &' 
l'on oublie les Relations les plus étroites, 
les Devoirs les plus indifpenfables, pour 
fe (buvenir feulement qu'on eft Membre' 
d'un Cercle. Une trifte Epoufe cft latflec 
dans l'ennui de la folitude j tout le fardeau 
d'un Ménage & de l'Education des Enfans 
tombe fur elle. LeMdrijottc &fe divertit» 
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pendant qu'une Femme travaille, pour pour
voir aux plaififs & à l'entretien d'un Epoux 
& à la fubfiftance d'une Famille. De là fi peu 
de confiance & d'union > tant de querelles & 
de mifère, fuite naturelle des choies. La Fa
mille manque de tout, tandis que leur Chef 
ne fe refufe rien. 

Je me faurois blâmer, je Tavotte, le mé
contentement & le chagrin d'une Femme; 
Hle voitfon Mari s'enfoncer & s'afoimer dans 
rQifiveté & dans le Jeu ; ellç le voit ren
trer -chés lui dévoré d'ennui & déchiré 
de trifteflè des pertes qu'il vient de faire ,• 
épuîfé par de longues veilles, ou échaufd 
parla boiffon, & par PyvrefTe, Quel Modèle, 
quel Exemple, pour des Enfans / Un Père 
eft-il bien en état dç doner de bones leçons 
à fà Famille, lors qu'il a PEfprit rempli des 
combinaifons des Cartes, ou la Tète pleine 
des fumées du Vin / C'eft beaucoup, fi à ces 
fatales Partions, il ne fe joint celle de la Ga
lanterie la plus criminelle ? Alors quels Dé-
bordemens ! Quelle Digye fera affés forte 
pour arrêter ce Torrent impétueux, qui 
porte le ravage & la contagion par tout oit 
il paffe, qui remplit de fange & de limon le* 
lieux les plus fains & lçs plus fertiles ? Fu~ 
nefte Paflion, qui défoie les Familles, & qui 
ne refpeéte ni les Loix humaines-> pi les 
Lois Divines! -
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Un autre abus, qui n'eft pas moins grand; 

mais qui n'eft malheureufement que trop 
ordinaire ,• c'eft que l'Efprit d'Intrigue & de 
Cabale règne dans la plupart des Cercles. Là, 
Vous voies des Chefs de Parti raflembler 
leurs Emiflaires, les inftruire de ce qu'ils 
doivent dire, & de ce qu'ils doivent faire. 
Soupçonsinjuftes, Infinuations malignes,-
c'eft dans ces Réduits, où vous prenés nait 
Tance ! C'eft de là que la Difcorde répand fon 
foufle empoifoné. On y décide fouveraine-
ment des Eledlions & des Afaires d'Etat les 
plus importantes. Telle Perfone, qui eft in
capable de gouverner fes propres Afaires 
Domeftiques, veut gouverner celles de la 
République. 

Enfin, les Cercles font, ou des Aflemblées 
Politiques, ou des Académies de Jeu, ou 
defj Réduits obfcurs d'y vrefle& de galanterie; 
quelquefois on y réunit tous les abus & tous 
les défordres à la fois j on s'y plonge dans 
tous les Vices ; l'on y eft tout, excepté ce 
qu'on doit-être. 

Peut-on penfer & foupçoner même, que 
de fages Législateurs, qui ont eu pour bût 
l*Ordre, l'Union des Familles & la Profpérité 
de Ij'Etat, aient jamais voulu petpetuer & 
cônfaçrer des Abus & des Défordres fi ma-
nifeftes & Ci énormes? Abus, qui ne vont pas 
à moins qu'à rcnvcrlcr de fond en comble • 
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les principes de la Morale la plus pure, & 
les fondemens de la Société! Abus qui rom
pent les liens les plus facrés des Familles , 
qui jettent la licence dans les Etats, & en 
préparent la ruine prochaine & inévitable! 

Des Magiftrats, qui aiment l'Ordre & la 
Paix , qui ne fàuroient fc trouver que dans 
Fobfervation (les Loix, peuvent ils voir de 
lang froid, qu'on les viole impunément ? 
N e doivent-ils pas arracher de bone-heurc 
une Plante véninieufe, qui pouffant de pro
fondes racines étoufe les meilleures Pro
ductions ? C'eft peu de jouir d'une tranqui-
litc apârente & momentanée , fi elle n'eii 
réelle & durable : Elle ne peut-ècre telle , 
que lors qu'elle fera fondée fur les grands» 
principes de la Morale & de la Juttice. 

Tous les tons Citoïens doivent fe réunir 
& faire leurs éforts, pour étoufer un Monftre 

( qui cache fa diformité & fes noirs projets, 
fous une belle aparence, fous l'extérieur de 
l'Union , de l'Amitié, & des bons Oficcs. 
Mais toute véritable Union eft incompatible! 
avec le Vice. La vraie Amitié eft inféparablç 
de la Vertu. On ne fauroit apeller bons 
Ofices, les Services qu'on rend aux uns, aux 
dépens des autres, aux dépens même de lai 
Poftérité & de la Patrie, dans le fein de lar 

quelle on cultive un germe de ruine & ds 
deftjruftion. 



LETTRE PHILOSOPHIQUE, 
A Mrs. les Jowmaliftes, fur ly Election d'un 

Trofejfemr m Mathématiques, 

JE confidére , MeJJieurs , vôtre Journal 
corne les Archives de PHiftoire Literaife 

de la Nation : Vous y publiés les Décou
vertes & les Obfervations qu'on y fait, & 
vous indiqués la plupart des Ouvrages des 
Savans; vous y faites leur Eloge, quand la 
Mort nous les enlève ; vous nous aprenés 
encore les Changement qui fe font, à cette 
ocafion, dans nos Académies, & quels font 
Jes Succcfleurs des Homes célèbres, qui en 
ont rempli dignement les Chaires. Ceft 
ainfi que la République des Lettres a fes 
révolutions, fa nailfance, fes progrès, & 
fa, décadence ,• mais elle (e relève ordinaire
ment de & chute, & fes pertes, quelques 
considérables qu'elles foïent, font bientôt 
réparées : Elle reflemble , k cet égard, à 
l'Arbre d'or de la Sibille, à peine en avoit-
on coupé quelques branches que d'autres 
naiiToient en leur place. 

Ceft ce qui nous eft arrivé, après la mort 
dç l'Illuftre Gabriel Cramer, Profeffeur en 

Phi-
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PhUofophiç à Genève. , dont vous avés pr-
blié l'Eloge, dans vôtre Journal de Février 
1752. Nôwe Ville & nôtre Académie ont 
pleuré fincèrement la perte de ce grand Ho* 
me, que nous regardions corne irréparable : 
Qui, àifions nota, aura le courage de fe 
préfenter, pour remplir fa place f Qui nous 
rendra fes Conoiflances & Tes Tàlens ? Qui 
aura l'art d'enfeigner, avec autant de pré* 
cifion, de clarté, de force, & d'élégance? 
La Nature prodiguera t'elle les mêmes Dons 
à fon Succelfeur? Pourra t'il adoucir nos 
regrets & fecher nos larmes ? -

Voilà, Meffîeurs, ce que nous~penfions. 
En ceci je ne fuis que l'Interprète fidèle des 
fentimens de mes Concitoïcns. Cependant 
la Place étoit vuide, il Faloit neceflairement 
y pourvoir. On a follicité le célèbre Mr. 
Jalabn-t, qui rempliifoitavec beaucoup de 
fuccès la Chaire <ïe Mathématiques & de 
Phifique Expérimantale, de monter dans 

x celle de Philofophie* Il s'ell fait long-tems 
prefler ; mais enfin on a forcé fa modeftie , 
& il s'eft rendu aux defirs de ceux qui co-
noiflent mieux les talens & fa capacité, qu'il 
ne les çoriok lui même. Il s'agiflbit après cela, 
de pourvoir à la Cha'ire vacante de Mathé
matiques. Le Magnifique Confeil des Deux 
Cent, à quiapartient cette Elcdiou, 3 ou

vert 
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vert la carrière. Quatre Concurrens font 
entrés en lice, & ont difputé le prix avec 
un avantage prcfque égal. Il fie manquoic 
à Thoneur des Combatans,4 qu'un plus grand 
nombre de Juges éclairés , car on comprend 
bien, que fur des Matières afuflï abftraites 
& auffi dificiles que le font les Mathémati
ques , tous les Auditeurs n'étoient pas afles 
inftrùits, pour être des Juges experts : Heû-
reufemem ceux qui le font, font écoutés, & 
leur intelligence éclaire les autres. Quoi que 
je n'aïe pas le bonheur d'être du nombre 
des Experts, corne j'ai été témoin du Com
bat , vous mepermettrés de vous en doncr 
quelque idée. 

On ne crût pas, daiis cetteDifpute, de
voir foire ufage des Problèmes de Géométrie. 
Méthode qui n'ett plus guères à la mode, 
& dont on a reconu l'abus ,• d'ailleurs trop 
longue, trop pénible, trop peu à la portée 
des Juges , pour été emploiéc avec fuccès. 
Il en ett de la plupart des Problèmes, corne 
des Enigmes : Ceux qui en trouvent le plus 
aifément la folutîon, ne font pas toujours 
les plus habiles ; elle eft quelquefois dqp au 
hazard , plutôt qu'au# Génie. Quelquefois 
auflî ceux qui propofent les Problèmes, comfe 
par une forte de défi, s'en référvent la Clé 
& s'envelopent, à delïèin, dans une Agrandi 
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obfcurité, qu'on n'en peut percer les ténè
bres. Ils croient être d'autant plus admirés, 
qu'ils feront moins entendus. Les profondeurs 
Je t Algèbre, dit Mr. de Fontenelle , ne fer
vent y à quelques Savons % qu'à leur procurer 
thoneur dêtre inintelligibles, pour la plupart 
du Monde. 

On prit donc une voie plus courte & plus 
aifée; ce fût celle des Leçons & des Thèfes. 
Cette Méthode a cet avantage, qu'outre 
qu'elle anime & foutient l'émulation des 
Difputans , elle done Keu de conoitre ceux 
qui ont le plus de facilité, de préfence d'et 
prit de pénétration & de jufteflê. Tel peut 
avoir beaucoup de favoir par lui même, 
fans avoir le talent de le corttuniquer .aux 
autres. L'art d'enfeignet, fi néceflaire à un 
Profefleur, n'efl: pas toujours joint à lafeien* 
ce même ; il exige une netteté & une flexu 
bilité d'efprit, que tous les Savans n'ont pas 
en partage. Quelques uns d'eux poflèdent des 
Lingots d'Or;, qu'il ne fa vent pas mettre en 
œuvre, pour les faire entrer dans le Comerce. 

On comença par des Leçons publiques de 
Mathématiques, qui fe firent en François ; 
cette Langue fourûiflant aifémentles termes 
propres aux Calculs & aux Démonftrations. 
C'eft bien-afles d'avoir à furmonter la difi-
culté d'une Science > fans avoir encore, à 

S yaiflh 
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vaincre celle de la Langue qui l'exprime. 

Quelques Perfones auroient bien fouhaité 
que les Thèfes, qui fuivirent, & qui furent' 
la féconde Epreuve, euffentpû auffi fefeirç 
&'fe fbutenir en François , -corne on l'a déjà 
effdié en quelques Villes. Par là on auroic 
un plus grand nombre déjuges, les Scien
ces feroient plus & mieux cultivées, parce 
qu'elles feroient plus conues. Il n'y a rien 
d'ailleurs qu'on ne puiffe dire & expliquer 
en François, avec une très grande netteté, 

ilVIais l'ufageprévalut, ainfî qu'à l'ordinaire, 
avec tout Patirail & tout l'apareil des Argu-
niens & des Sillogifmes, corne s'il n'y avoit 
que cette route pour parvenir à la Vérité & 
à l'Evidence ; corne fi l'Erreur ne fe cachoit 
jpas plus aifément dans les détours & les 
replis du Sophifme, que dans la marche 
d'un Raifonement clair & précis. Mais il eft 
décidé, qu'on ne fécouera pas fitôt le joug 
de l'Ecole, & que les Homes, par une forte 
de fatalité, y relieront toujours affujettis par 
quelque endroit. 

Dans la Difpute des Thèfes, qui fe fit 
en trois Séances diférentes, & où Mrs. Jatob 
André Trembley , Louis Neclçr, & Louis 
Bertrand, tous les 3. de Genève, préfîdérent 
chacun à leur tour. Mr. Le Sage, qui avoit 
doné, dans les Leçons , des preuves de font 
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intelligence en Mathématiques, fe retira; fa 
Santé, & peut-être fon goût, ne lui per
mettant pas de fournir à un Exercice, où là 
Mémoire & la Voix ont prefque autant de 
part que PEfprit. On ne~fc dérobe quelque* 
fois aux Coups de fon Adverfaire qu'en fuïant*. 
On fubftitue des mots aux chofes ; on parle 
pour ne pas refter court; on chicane fur des 
vétilles; onfe trouve, après avoir long* tems* 
difputé, vis à vis de rien, & fouvent au 
deflbus ; à force de faire du bruit on ne 
s'entend plus ; On fe perd dans les Efpaces 
imaginaires, & l'on s'enfonce dans une ma-* 
jeftucufe pbfcuricé. Cela arrive d'autant 
plus aifément en Mathématiques, qu'elles 
ofrent, d'un côté, un Païs riant & fertile ;• 
plus loin, ce font des Terres ftériles & in
habitées. 

Voici une légère idée du Sujet des Thèfes. 
Mr. Bertrand, qui n'a que vingt-ans, mais 
dont le favoir n'atend pas le nombre des 
Années, eut pour fa tâche, d'en foutenir 
fur la nature & la mefure des Forces, 
qu'on ne peut difcerner que par leurs éfets, 
& en calculant leurs Maifes & leurs mouve-
ipens. La Queftton des Forces vives, qui fe 
préfentoit, a été difcutée par de grands Phi-
ïofophes ; elle a fait depuis quelques années 
le fujet d'une fa vante JDUpute entre Mr.k 

. . S % d* 
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de Mayran, & feu Mad. la Marquife duCltâ-
telet > mais cette Quettion, après avoir été 
long-tems âgitée,n'en eft pas demeurée moins 
indécifè. L'Illuftre De Crouzas remporta fur 
le même fujet, le Prix de l'Académie de Bor
deaux en 1722. Il s'agit de favoir fi le Mou
vement que nous voïons dans la Nature eft 
téel, ou s'il n'eft qu'aparent y fi ce mouve
ment peut croitre ou diminuer par lui-même, 
ou par le choc & Pimpulfion des Corps, enfor-
te qu'un Corps fbrti du repos pour parcourir 
un certain efpace, a reçu quelque chofe de 
nouveau qu'il n'avoit pas. C'eft ce nouveau 
aquis, ce principe adtif, cette tendance qu'on 
apelle Mouventent abfolu, leqAel ne peut ve
nir du Corps, mais feulement de la volonté 
du, Créateur, félon quelques Philofophes. 
Voilà une Queftion Phifique, qui dégénère 
& fe perd dans la plus fubtile Métaphifique. 
Il n'eft donc pas furprenant qu'elle ait été 
recueil des Génies les plus pénétrans & les 
plus profonds s car corne le dit un habile 

% Home, La Métaphifique ejl une'Science fifom-
hrey fi incertaine, fi contentieufe, qtion ne 
fruroit la fixe}0 ni la faifiri Elle eft fi fort 
au deffus de nous, que nous ne fauriona 
nous élever jufqu'à elle 5 elle reflemble à la 
flame de l'Efprit de Vin > qui eft trop fubtile, 
pour brùfer du bois» 

Les 
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I>s Thèfes de Mr. Ti-embley étoient plus 

à nôtre portée,, puis qu'elles rouloiept entiè
rement fur la Mécanique. Il s'agiffoit de la 
réfiftance que font les Machines , & des 
Obftacles qu'on a à fur monter dans la pra
tique : Souvent la Matière eft rebelle à la 
Théorie & à l'Ouvrier ; l'on eft tout furpris 
qu'une fpéculation, qui paroit la plus jufte 
& la mieux apliquée aux Règles du Mouve
ment, échoue dans l'Opération. On a fait 
voir dan? l'Académie des Sciences je ne fai 
combien de Modèles & de Machines, qui 
ont réuffi en petit, & qui n'ont pu s'exécuter 
avec le même fuccès en grand, quoi qu'on 
eut fuivi exactement toutes les proportions, 
& toutes les règles, de l'Art. On propofe ces 
dificultés, & d'autres, on en demande les 
raifons> & l'on en done plufieurs > mais ici, 
corne fur prefque tous les fujets, on ne peut 
lever tous les doutes. 

Les Thèfes de Mr. Htcker renferment des 
chofes très importantes & très curieufes* 
mais qui ne font pas «moins problématiques 
que les précédentes; car on nefeuroit apren-
dre à conoitre, fans aprendreen mèmetems 
à douter. On demande quelles font les Hi-

* pothèfes qui expliquent le mieux les Mou* 
vemens céleftes, ou le Siftème de Defcaries, 
ou cçlui de Hewton. H s'agiflbit de comparer 

S 3 4 «s 
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ces Siftèmes entr'eux* de les affujettir à l'e
xamen, & au ealcul > d'en pefer, pour ainfi 
dire, les diâcultés & les vraifemblances. Il 
feroit peut-être moins dificile de choifir en-
tre Junon & Minerve, ou de comparer Jules 
Céfar & Alexandre. Il me femble qu'on ne 
peut difeonvenit, que le Siftème de Newton 
explique mieux les aparençes, les mouve-
mens, & les phénomènes des Corps céleftes, 
que celui de Defcartes ; mais il nous laifle 
dans toute nôtre ignorance, à l'égard des 
Caufes. Le Monde fera longuems pour nous 
une Décoration, dont nous voxons les éfets, 
mais dont on nous cache les reiîbrts. Et 
qu'on ne dife point que Tatradion fait mou
voir toute la Machiiie, & en règle la marche. 
Mr. Je Fontcnelle, qui n'o/è décider de la fu-
périorité de ces deyx grands Homes, ne 
peut cependant s'empêcher de dire, dans 
l'Eloge même de Newton : VatraBion & le 
<vuide bannis de la Phifquepar Defcartes, & 
. bannis pour jamais, félon les aparençes 7 y re
viennent , ramenés par Mr, Newton, armés 
d'une force* toute nouvelle, dont on ne les croïoit 
pas capables, & feulement m peu déguifés. 
Tous deux ont été des Génies du premier 
ordre, qui ont fû foumettre au Calcul & à 
de iînes combinaifons , ce qui n'en paroiflbit 
pas même fufceptiblç 5 ils ont partagé, pour 
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ainfi dire , le Monde philofbphiquei mais 
leur Empire n'eft pas tellement afermi, qu'il 
n'y ait de tems en tems des Transfuges & 
même des Sujets rebelles. 

Mr. Trembley, qui eft l'aine, a obtenu le 
Prix de cette Difpute, & l'on ne doute point 
qu'il ne foutienne très dignement la gloire 
de nôtre Académie. 

Ne femble t'il pas que la même Provi
dence, qui a veillé jufqu'a préfçnt à lacon-
fervation de nôtre Etat, veille auffi pour 
y faire fleurir les Arts & les Sciences, qui en 
font l'ornement & l'apui / fompée difoit, 
par une forte de fanfaronade, qu'il n'a voit 
qu'à doner du pied contre tetre, pour en 
faire fortir une Armée. Nous pouvons dire, 
avec plus de raifon, que nous n'avons qu'à 
apeller des Savans, pour en voir naître du 
fein même de la République. A peine Ten
tons nous nos befoins, qu'ils (ont Satisfaits. 
Les Cendres de nos grands Homes, arro-
fées de nos larmes , deviennent en quelque 
manière fécondes, & produifent leurs Suc-
cefleurs, \ 

Pour^flurer le même avantage à nôtre 
Poftérité, il faut exciter & animer l'ému- 1 
lation des Jeunes Gens, par la vue de PHo- | 
ncur, des Recompenfes. De quoi ne de- / 
vient on pas capables lors qu'on eft échaufé 

S 4 & l 
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& foutcnu par ces motifs ! Oh a bcfoîa. 
d'Avocats & deMagiftrats; il faut donc cul
tiver la Jurifprudence : On a belbin de 
Théologiens & de Prédicateurs ; il fout donc 
étudier la Théologie, & l'Eloquence. Mais 
j'ofe dire que la Philofophie eft le fondement 
de toutes les Sciences ; elle done à PEfprit 
plus de juftefle, de pénétration & d'éten
due ; elle nous aprend à être en garde contre 
les préjugés, à démêler l'erreur de la vérité, 
& à diftinguer le jufte de l'injufte. Elle épu
re la Théologie, en féparant fagement tout 
ce fatras de Glofes & d'Opinions, qui la défi
gurent; elle élève la bone, la fublime Phi
lofophie jufqii'à une efpèce de Théologie. 
Elle ôte à l'Eloquence fes faux Ornemens , 
pour lui endonerde vrais; ellç lui prêt* 
de la précifion, de la dignité & de l'énergie* 

Nous,avons vu parmi nous, plufieurs 
ProfefTeurs çn Philofophie * paiTer du Licée 
dans le Templp de Thémis^ & porter daus 
la difeution des Afajres dont ils étoient char
gés , une pénétration & un Efprit d'ordre , 
qui en rendoit l'éxamen plus jufte, plus<:lair, 
plus facile & plus décifif. 

On die pqit être que l'étude de la Philo
fophie n'a pas empêché quelques Philofophes 
de tomber dans Ĵ  Supcrftition & même dans 

le 
* Mrs* Dnpan, Chouct, Gautier» &t Calandrini. 
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le Fanatifme, & Ton ne manquera pas de 
citer le Père MaUebrocnche & le fameux Pafi. 
cal ; mais on auroit tort de mettre leurs 
égaremensfurle compte de la Philofophiç. 
On les peut combatre & vaincre par leurs 
propret principes. On me permettra de re
marquer que les reproches qu'on peut leur 
faire à cet égard, doivent être attribués uni
quement à leurs fentimens particuliers fur 
la Religion, qui étoient incompatibles avec 
la bone Philofophie. La vraie Religion 
s'ajufte parfaitement avec la faine Philo
fophie , puifqu'clle n'eft elle même que la 
Philofophie perfedionée par la Révélation, 
Auffi, quoi que, Mr. Tremble^, nôtre nou* 
veau Profeffeur, foit Théologien & Miniftre, 

Ï nous ne craignons point qu'il mêle à la Phi
lofophie aucunes fictions indignes d'elle. 

Amateui de 1a Vérité & Frère de Pllluftre 
Trembley , qui a rendu fon nom fi célèbre 
par la Découverte de la multiplication du 
Polype qui fe reproduit ? pour ainfi dire en 
le coupant en morceaux, il trouve, dans fa 
Famille & dans fon goût, de grands Mo
dèles & de puiffans encouragemens, & Pou 
ne doute point qu'il ne remplifle" parfaite
ment les efpérances qu'ont doné de bono 
heure fes lumières & les talens. 

Genève le 15. Septembre 175 z. J. B.T\ 



v ELEGIE fur le déclin de ma Vue. 

O CIEL! quel fombre mage 
_ Semble me dérober le jour ! 

Des yeux ai-je perdu Pufage ? 
De ce magnifique ajfemblage 
D'Objets fi chers à mon Amour 
Ne reverrai-je plus Fimage ? 

Ne reverrai-je plus ces grâces, ces atrtits f 

Qui parent F aimable Julie, 
Et qui de nktre Ame atendrie 
Excitent les deftrs [carets ? 

Mes yeux la Remploient au lever de Murore* 
Lefoirilsfa cher choient encore: 
Faudra t-il perdre pour jamais 
Cette Bergère que?adore? 

Apebte dans ces lieuxporte fette[espas 
Que tout ce quelle voitprend de nouveaux apas: 

Flore même en faroit plus belle j 
Et £un feu plus brillant, le $okil étincelle. 
Cefuperke Soleil, dont le vafie contour 

Eclaire des Objets fans nombre , 
A jette fur ma vue un voik trifi* & fombre. 

Qui me laijfe plongé dans l'ombre , 
Dont il a tiré ce féjour. 

Ne reverrai-je plm cette aimable Ver dur?, 
' Ces 
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Ctf Jardins9 ces Prés, ces Forêts, 
Que PArt, Hjpal de la Nature , 
Semble avoir ornés tout exprès, 

, J?W- fotdager les maux que nôtre Cœur endftre, 
Et d'une félicité pure 

Nous tracer au moins quelques traits , 
X&te niftre Luxe défigure? 

Ce Ciel fi beau , fi radieux, 
Oi /fx 4̂/ïr*x brilloieiit de vives étincelles > 

Pour moi rfembélitplus ces Lieux. 
MonOeiln* verraplm naitre de Fleurs nouvelles** 
Il fie furprendra plus les Zéphirs infidèles : 

Mofffoner du bout de leurs ailes 
Leur émail riche & précieuxL 
De ces Hçnoncules fi belles, 

- . Dont f admirai cent fois les grâces naturelles, 
Léclat ne frape plus mes yeux ,-

v Et mes jours fortunés femblent fuir avec elles ! 

Ne verrauje plus ces Oifeaux ! 
Dont je contçmf lois le plumage, 
Quand) voltigeant fom ces Ormeaux, 
Ils mêlaient leur charmant ramage 
Au murmure de ces fyijfeaux ? 
Oifeaux, de ma douleur f écrite 
Conftdens fages & difcretf, 
Hàl que mon Ame vous regrette f 

Qu'elle efi de vos accens touchée & fatisfaite ! 
Puiffiés vous du Chajfeur éviter tous les traits f 
Puijfiés vous conjiammen^au gré demesfouhaitSy 
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Joujtr de la f lus douce feux 
Dans lefein de vbtre retraite ! 

Mais qui réparera la fer te que fai fuite ? 
"Qui pourra de mes yeux rallumer le flambeau ? 

Mon Ame étonéey inquiète, 
Perdant un fpeSlaclefi beauy 

Croit déjà de/cendre au Tombeau, 
Et chancelle à fafpecl de ces Objets funèbres , 
Qui menacent mes jours du plus ajreux revers. 
, Faut-il que dépaiffes ténèbres 

Me cachent ces Homes célèbres ', 
Dont PEfprit, les Talens divers 
Ont éclairé cet Univers ? 
Racine, Pafcal, Fonteneile* 
Ne lirai-jeplus vos Ecrits , 

De la fytifon, du Goûty four ce vivey immortelle, 
Dont mon Oeur fentoit tout le prix ? 

Mes yeux ne pourront plus confulter ces Oracles, 
Qui de la Nature & de FArp 
Ont developé les Miracles. 
Bien tbt je ri aurai plus de part 

Aux bienfaits qu'aux Mortels prodigue y h 
Lumièrey 

Déjà ma débile paupière 
four le naturel prend te fard , 
Et ne diftingue qriau hazard 
Ce qui s*ofre dans fa carrière. 
A mon bonheur, quel coup fatjxl \ 
ftéféul L<a Mwt rieftpoint un mal) 
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Si PHome ne conferve entière 
La jouiffance de fis fins, • 
Qui des Plaifirs les plus touchant 

A TEfprit enchanté fournirent la matière ! 
Mais de ces Plaifirs féduifans t 

Ma B&ifin aide à me défendre \ 
Etme fait défier des pièges, despréfens 
Que la Volupté fait nom tpidre. 

Mon Cœur 7 -que le Ciel fit tropfenfible &trop 
tendre ' 

Regarde fans frémir les divers avcidens, 
Qui peuvent abréger ou pvloftger mes Ans. 

Satisfait de favoir ce que je puis comprendre, 
f exerce mes foibles talens 

A pratiquer ce que je dois aprmdre. 
Je ne dejh'e point ces Acords ravijfansj 
Dont Orphée avoit Part de calmer &fufpmdre 
La cruelle fureur des Lions rugiffans, 
%Quyadoucijjbienf les fins que fin Lufh favoit 

rendre* 
Heureux , fi les divers accens 

Que ma Voix fait former, articuler 7 répandre, 
Pour exprimer ce que je fins , 
Mon Oreille peut les entendre ! 

Heureux> fi des Coujehrs les utiles rasons 
Dans mon Oeil obfcurcife peignant fans nuage, 

Jufqiiau Nerf* fi font unpajfage. 
Amfi le plus parfait Ouvrage 
Apelle ** naît fous tes Créons. 

* Le Serf optique. «f Ftneu tcinuc 4e l'Antiquité* 
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Ainfi Us jets fubtils d'une douce Bpfée 
Font éclore de tendres Fleurs, 
Quand fur la Terre féchée ' 
VAurore verfefes pleurs. 
De nos fens la perte funefte 
Tlonge PHome dans la langueur : 
Sans ce fecours il ne lui rejte 
Qiïune Nuit couverte tthorreur. 
Miche four ce de nos Idées, 
Far lesfens elles font guidées 
Jufqvtà F Ame qui les reçoit : 
Des Objets elles font P image , 
EtPEfprit qui les envifage, 
Far leur canal les aperçoit. 

VAme écoute lesfens, mais c'eft fans efclavage ï 
Atentive à leur témoignage, 
Ce qui les meut, elle le voit, 

Et de leurs divers traits formant un affemblage, 
Sur nbtre Cerveau les décrit : 

Ainji VAme des Sensfaifant un libre ufage, 
Feint même PEfprit à PEfprit. 

Meus qui peut exprimer quelle indigne moleffe 
Quels dérèglemens, quelles mœurs. 

Des Humains malheureux jignalent lafoiblcffe, 
Lors qu'éprouvantdesfens la dangereufeyvrefji, 

VAme adopte aujl leurs e}reurs? 
Ha! notre Efprit immortel & célefle, 

Trop noble, pourfubir un Efclavageajreux, 
QutPaimable Vertu détejle, 
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Indépendant des fens ne périt pas tome eux! 

Ces Organes défectueux, 
(La Hptifon nous Faprend, la Foi même Patejle) 
Feront placeà des fens plus purs & plus parfaits. 
Par les Caufes notre Oeil jugera des if et s. 
Dans ce Séjour heureupc où le Ciel nous apelle » 
La Nature fera plus riante Q* fh* belle > 
Les Etres béniront la Main qui les a faits. . 

De nouveaux Cieux^ une Terre nouvelle » 
Rempliront nos vafies âefirs. 
Rien n'altérera des plaiftrs 

Si dignes de nos Osurs, corne eux purs Çf? du* 
râbles $ 

Les Véritez fuccéderont aux Fables, 
Les Aquilonsfougueux feront place aux Zéphirs. 
Ces Pièges féduifans & ces Biens périjfables, 

Qui deslwnoroient nos foupirs, 
Ne nous paroitront plus aimables. 

GENEVI J.B,T. 



EPITRE A DAMON. 

N 7En doute plus, déjà laViBoireeft certaine* 
D'un Amour infenfé, faifécoué la chaîne, 

Je fuis libre , mon Cœur a briféfes liens , 
Et loin de la Beauté veut chercher les vrais Biens. 
Efclave £un Tir an, que refpe&oit ma fiame , 
J'en rougis... Cher Ami, tu lifois dans mon Amei 
Epargne moi, Damon, la honte de parler , 
Tuconus mes penchants, cherche ji les rapeHer, 
Dans ces Jours fortunès,voifins de nbtreenfance, 
Où libre des Erreurs que le Vulgaire encenfe , 
Au préfent qui s'enfuit, nous bornons nos defirs, 
Et cherchons ce préfent dans lefein desplaifirs* 
Mes regards inquiets, portés à favanture , 
Tachoient de pénétrer dans cette Nuit obfcure, 
OU les Dejlins, jaloux du bonheur des Humains, 
Cachèrent F avenir : Mes téméraires mains , 
Ecartèrent ce Voile: Un Dieu t'açloné Pètre 
M'écrai-jeà tinfiant, aprens à le conoitre: 
C'eft pour te rendre heureux que fon Bras 

tout puiflant 
Tira l'Home autrefois des horreurs duNéant. 
Confulte la Raifon, que fon Jftambeau te 

guide ; 
Cette Félicité dont ton Coeur eft avide , 
Ce Dieu dût la placer près de chacun de nous. 

Cher. 
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Cherche en ton Cœur des biens fi charmans 

& fi doux : 
Vois, parmi ces Objets, que le Soleil éclaire, 
S'il en eft un qui puifle à tes vœux fatisfaire, 
Recevoir ton homage, obtenir ton encensa j 
Loin de me défier du trouble de mesfens , 
faidois à leur m'eur , je nPabufois moi mime± 
Et dans un fol Amour je mis le bien fuprinie > 
Sans faire atention que fes nwds enchantés 
Nous cachent, fom Papas de fauffes Voluptés ± 
Les maux les plus cruels Jes regrçts& les larmes, 
Je ne vis, Cher Damon , je ne vis que fes 

charmes. 
Bientôt il me falut une Divinité , 
Amarille enchaîna mafoible Liberté : 
Je fadorairy plongé dans les bras de Pyvreffè,. 
Mon Cteur n'écouta plus les Loix de la Sagejfe $ 
Elle empruntoit la voix de mes plus chers Amis $ 
Arrête... mais en vain \fètoisfourd à leurs cris, 
Et de la Pajjion malheureufe ViSime , 
l\arun chemin de fleurs je comrois à P abîme. 
Je me précipitois, mais, oh faveur des Dieux ! 
Le funefle Bandeau, qui mecouvroit les yeux. 
Tomba y fur mon état, mon Ame eji éclairée i 
Je frémis , je crois voir ma ruine ajfûrée: 
Je combats cependant, par un heureux éfortr 

LaR&ifon rompt mes fers&m'arrache à la mort. 
Aimable Liberté, tu nies enfin rendue. 
FiSi du Ciell hélas je favois méçontie. > 

T ^blotti 
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Ebloui par Véclat £un Objet féduSeur , 
Je me plu trop long-tems à nourrir mon ardeur. 
Loin de toi jefuivis une vaine chimère. 

, Bientôt défabufé, ma douleur fut amére. 
Seule tu peux doner le repos & la paix , 
Viens ? règne dans mon Cœur & rfenrejfors,, 
, , jamais. 
Aujottrd?hui9 CherDamon, PEfprit libre & 

tranquile9 

Je regarde du Port, corne d!unfùrazHey 

Du perfide Elément les flots audacieux, 
<Qtte les Vents en couroux élèvent jufqu'aitx 

deux y 

Au Pilote tremblant, triftc&fatalpréfage. 
TelfouventunGuerrier dans F Hiver defon àgey 

Ajfîs trcmquilement auprès de fes foïers, 
Defes anciens Exploits raffenible les Lauriers, 

.Et des Combats fanglans, qtiafuivila ViSoire, 

.Trace àfon Auditeur la fatigante hijfoire : 
Toi jour s avecplaijïr rapelle les hazards , 
Quifuivent les Drapeaux de Bellone^ deMaxsz 

' TelauJJî délivré des horreurs du Naufrage, 
Je vois d'un oeil fer ein la Tourmente & r Orage. 
Que plutôt je defcende en la nuit du Tom

beau , - . , 
Avant que de l'Amour j'allume le flambeau, 
Eis-je alors y repayant les Errews de ma vie. 
Empruntant lefecours de la Philofopbie, 
On me voit quelquefois y armé de mon Compas , 
Âvdacitox Pigméi & marchant (as à pas, 
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Du grandNQWton fixer lpsCalculs& lerCartes, 
Et dam cent Tourbillons mt>perdre avec D e t 

cartes* 
Mais, Ami, je m'en fais unfimple amufetnent. 
Quai y d'un vol téméraire irois-je auEb-mament, 
Chercher avec Hugens un Aneau dans Saturne, 
Heconoitre Andromède, Orion , fHydre , 

l'Urne, 
Et de barbares mots9 chérijfant le fatras, 
Ne parler çtf'Azymuth & gw'Almiçantaras* ? 
Non, Se&ateur télé de F aimable Ignorance , 
Je Rachèterai point à ce prix la Science : 
Heureux fi quelquefois je te plais par mes Chants! 
Heureux fi y ranimant mes timides accens, . 
Le Dieu de Defpreaux , de Voltaire £•? 

/^Homère , 
APOLLON , quelquefois, vient d'une aîle légère, 
Par un noble délire échaufer mes Efprits , 
Et leur prêter ce feu qui brille en tes Ecrits* 

G E N È V E J. F. 

• * Alraicantharai, Cercles paralelet à l'Haiizop, ima
ginés dans la Sphère, par les Aûronomes. Azjymuths, 
Cercles fécondaircs au* premiers, paffant par leur Zénith, 
& par leur Nadir. 

T a RE-



R E P O N S E de M. le C.C. aux Vers de Mr. 
M. D. M. inférés Journal d'Août p. 198. 

OU)', f ai fur F avenir de douces efpérances , 
De i Etre Toutpuiffant f adore ta bonté , 

£it me livre en ce Monde à de longuesfoufrances, 
Peut-être ma Jeuneffe avoit pis mérité. 

4 / / efi moins malheureux de païer fur la Terre 
Les peines que ton doit à fa haute Eqtdté^ 
Que d'être réfervé pour une Vie amére 
Dans lé nouveau Séjour où ton fera porté. 
Si les yeux de ma Foi font couverts de nuages y 

Que mon Efprit borné nefauroit dijjiper , 
A la Miféricorde adrejfaut mes bornages, 
Aux fuplices futurs fefpire cPéchaper > 
Ce doit être le but des Ames les plus f âges. 
Que puis-je demander au Dieu qui mefoutient ? 
Cejl à fa Volonté que mon Ame efifouniife, 
Ma fin, ou lente, oupromte, en fes mains efi 

remife; 
' Uconoit mieux que moi le fort qui me convient. 
Voilà 7 Mon cher Ami, m dans ma Philofêphie 
Les humbles fent'ùnens t qui dirigent mavie ; 
Si ton Efprit y plus fort, fait ateindreplm haut 
Pardoneà ma Bgifon d'être encore en défaut. 
Jufques dans le Tombeau queleDefiin me crcufe 
Tafincère Amitié mefexapricieufe. 

ESSAI 
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ESSAI fur cette Queftion; 
Quelle ejt la Jituation la plus âifgracieufe, ou 

celle d'un Pauvre qui a toujours fairn, ou celle 
d'un Riche qui eji toujours dégoûté. 

ON demande fur cette Queftion une 
Réponfe caurte & précife : Jç crois 

qu'il ferait dificile de la faire lôngye fans 
fortir du fujet,- mais Ton fera bien tôt au 
bût, fi l'on, y va fans détours. 
. La fituation d'un Pauvre qui eft toujours 

afamé, & que rien ne peut raffafier, pa-
roit d'abord extrêmement trifte : C'eft un 
état de langueur & de foufrance qui fe re
nouvelle fans cefle. Tel on nous peint T<WJ-
taie, dévoré d'une foif brûlante > l'Eau 
vient jufqu'à fes lèvres, mais elle fuit & 
s'cçhâpe lorfqu'il veut bien boire & fe ra
fraîchir. Il y a, il eft vrai, cette diférenec, 
le Pauvre peut manger, mais ou les Ali
mens ne fufifent point à fon apetit, & à fes 
befoins , ou ils manquent de fubftancc , 
& ne fourniflçnt point à fa nourriture, 
en un mot le Pauvre eft malheureux ou 
parce que la quantité des Alimens n'eft 
pas proportionée à fon apetit, & à fon 
tempérament > ou parce qu'ils ne fou* 



294 ' Journal Helvétique 
pas d'une qualité nouriffante & propre à le 
ïbutenir & à le fortifier. Il reffcmble, k 
certains égards, à un Ambitieux qui va de 
Conquête en Conquête ,• mais les Viftoires 
remportées fur les Ennemis, les Pais fubju-
gués, les Empires afleryis à fa domination* 
les Peuples domptés & efclaves, ne peu
vent remplir fes défirs* & fatisfaire fon 
ambition : Il eft déchiré d'une faim dévo
rante que tous les Alimens ne peuvent 
apaifer. Le Pauvre, dont il eft parlé dans 
nôtre Queftion, a mênVe fur cet Ambitieux 
un avantage, bien confiderable; c'eft que 
du moins il mange avec plaifir, rabon
dance qui lui manque tourne ait profit de 
fa -fanté > la frugalité étant le plus (îir pré- -
fervatif contré les Maladies & le meilleur 
de tous les Remèdes. Les Mets les plus co-
jmiins & les plus groffiers, aflaifonés par l'a» 
petit, feront pour lui un repas délicieux. 

Si le Pauvre a ici quelque avantage fur le 
Conquérant, qui gémit & éft acablé quel
quefois , fous le poids de fes Conquêtes ; il 
n'a pas moins de fupériorité fur le Riche > 
qui eft toujours Aègoàtè. Pauvre au milieu de 
l'abondance, elle ne fert qu'̂ à lui faire mieux 
fentir la mifère & le malheur de fa condi
tion : H poffède tout r & il ne peut jouir 
de rien : Il voit une foule de Domeftiques 
atcntifs & emprcflcs à fatisfaire tous, fes 
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dcfîrs ; * mais il n'en forme aucun : Tout l'en
nuie & lui déplait : Ses fens émouffés ne 
font excités par aucun Mets : Seç Organe* 
ufés , fe refufent aux Ragoûts les plus dé
licieux. Il s'écrie, quelquefois, dans fa 
douleur ; QtCon me cherche une Nourriture 
plus fine y des Alimens plus tendres , plus déli
cats, & plus fucculens > Qu'on dépouille , en 
ma faveur , les Fleuves , la Mer & les Fo
rêts y des poijfons les plus recherchés, du Gi-, 
hier du meilleur goût. Vaines recherches ! 
Tout lui femble fade & infipide : Pour lui 
fournir de nouveaux plaifirs , il lui faudroit 
doner de nouveaux Sens , & lui former de 
nouveaux Organes. Le Riche a de magnifi
ques Maifons, des Meubles fuperbes , des 
Campagnes vafte & riantes > un feul point 
lui manque, mais ce point feul fufit pour 
le rendre malheureux & enlaidir tous les au
tres Biens 9- il manque d'apétit, & il eft 
toujours dégoûté. 

Tirons quelque chofe de moral de cette. 
Qucftion 1 °. Les grandes Richcfles ne fau-
roient faire feules nôtre bonheur : 2°. Pour, 
le rendre durable il faut bien fe garder de, 
l'altérer par des plaifirs violens & continuels : 
Il faut ménager l'exercice de fes orgagnes 
pou*ne pas les afoiblir. On trouve fouvent. 
la perte de la Volupté > dans l'excès même 
de la Volupté. 



INdépendamment de l'aprobation gracieufc 
que l'Auteur des Quçftions propofées, a 

bien voulu doner aux Réponfes qui lui ont 
été faites , je ne puis que louer le deflein 
qu'il a de réveiller l'émulation du Public , 
par de nouvelles Queftions dont il demande 
la folution, & fur lelquelles il veut bien lui 
même doner fon avis , en avertiflant des 
précautions à prendre pour ne pas s'écarter 
de l'état de la C^ueftion. Conféquemment a 
cela, je fouhaiterois avoir afles,de pénétra
tion & de loifir, pour répondre à ce qu'il 
exige. J'eflaîerai au moins encore cette fois, 
dans l'idée, que fi je me trompe, quelcun 
me redreflera ou fera mieux que moi ,* ce qui * 
ne fera pas dificile : Voici donc mon avis fur 
la Queftion propofée : 

Il en eft du Riche dégoûté & du Pauvre 
afamé, corne de nombre de Gens qui regar
dent le fort des autres avec envie, quoique, 
s'ils euflent goûté de l'un & de l'autre, ils 
feroient allés embarrafTés quel çhoifir. Pour 
moi je orois qu'il y a ici beaucoup de pour 
& de contre, & que fujvant le point de 
vue ou l'on eft, les objets nous paroilfent 
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tout autres. D'un côté , fi.je me répréfente 
un Pauvre & furtout un Pauvre honteux, 
qui dans un tems auroit eu de quoi fe rafla-
fier, mais qui tout d'un coup fe voit obligé 
de iuter contre la faim ,• fe fent dépérir peu 
a peu par la mifère, les inquiétudes & un 
travail exceflîf ; eft expofé à mille tentations, 
fans favoir tirer parti de la Religion , pour 
y réfifter corne il faut,- enfin, fi je me ré-
préfente ce Pauvre réduit, à être pour vi
vre , dans la fervitude, malgré ce point 
d'honevir qui nous eft fi cher, & le plus 
fou vent hors d'état de pourvoir à fes befoins, 
fbit pat fon travail foit par l'atfiftance d'au-
trui, je le trouve pour le moins dans une fi-
tuation auflî difgracieufe que le Riche dé
goûté , d'autant plus que celui - ci peut par 
la diette, l'exercice, & la frugalité, chaflcr 
fes dégoûts quand il lui plait, au lieu que 
l'autre ne peut pas de même & auffi fure-
ment, chafler fa milere ce qui aflùrément 
mérite bien d'être pefé. 

D'un autre côté fi je fupofc , corne je fuis 
en droit de le faire, fans rien change* à 
l'état de la queftion, fi je fupofe un Pauvre 
qui d toujours faim, mais qui eft acoutu-

, nié à foufiir, qui ne fc fait point de pciiie 
de .travailler, & de recourir à l'affiftance 
d'autrui, qui peu rempli d'humeurs, jouit 
toujours de la faute, mange aveepluifir tout 
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ce qu'il trouve , a toute la force & préfence 
d'elprit néceifairc pour fe confoler, qui mê
me emprunte de la Religion, favoir, de 
l'exemple de Jéfus-Chrift, de la dificulté 
qu'il y a pour un riche de fe fauver , des 
promefles faites aux pauvres en Efprit, & de 
la brièveté de la Vie, dequoi fe tranquili-
fer, je le trouve danà une fituation moins 
difgracieufe que le riche dégoûté, confideré 
precifement corne tel, & ne penfant point 
a améliorer fon fort : En éfet celui c i , 
i ° , A plus de reproches à fe faire, ne pou
vant envifager fes dégoûts , que corne une 
fuite de fa Gourmandife, de faParefle, de 
fon7 Intempérance : 2°. Celui ci fe prive 
infenfiblement delà ianté, qui eft le plus 
grand de tous lesBietls, & fans lequel tous 
les autres ne font rien. 3°. Il devient in-
fenfible ou indiférent à bien des chofes que 
l'autre goûte avec le pkjs grand plaifir. Un 
morceau de pain fec fufit au Pauvre pour 
faire meilleure chère, que le Riche dans le 
plus magnifique Feftin* 4 0 . Un riche dé
goûté paife bien fouvent de nlauvaifes nuits , 
pendant que l'autre dort paifiblement : 5°. 
Ce même home ajant le. cœur apefanti par 
les excès du manger , & du boire, eft 
hors d'état de penfer , de parler , & d'agir 
corne un autre à qui les vapeurs du Vin , & 
<Je la boue chère n'auront pas bouché l'en-
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tcndement, mais laifle towte ïa férénité &v 

a&ivite de ies facultés : 6°. Par la même, 
le Riche dégoûté n'entreprenant rien de 
louable, ne fe fera pas eftimer & aimer j il 
ne verra rien dans l'avenir de bien gracieux, 
pour lui 5 mais l'autre faifant de neceflité 
vertu , fe fait fouvent admirer & devient 
d'autant plus heureux qu'il eft l'Architc&e 
de fa propre fortune. Il a toujours lieu 
d'efpérer que dans ce Monde ou dans l'aytrek 

fon fort changera en bien, du moins il n'a 
pas fujot de craindre la mort, autant que 
l'autre, qui bien que dégoûté fera plutôt fon 
bonheur dans cette vie que dans l'autre, 

Quoiqu'il en foit, il paroit de ce qui vient 
d'être die : i ° Que les biens & les maux 
font djfpenfés avec plus d'égalité qu'on ne 
le croit comunément ; ce qui le prouve c'eft 
l'embarras de décider la Queftion propofée, 
& la manière même dont on l'a fait. 

2°. Cela même fert à juftifier la Provi
dence de Difeu, qui, ici bas, a mis le bien à 
fopofite du mal, afin que PHome ne trouvât 
rien à redire après lui. 

3°. Cela doit d'un côté réprimer l'envie 
& les murmures du Pauvre, d'un autre côté 
cela doit aprendre au Riche à ne pas regar
der fes Richefles corne fon fouverain bien n 

puis qu'il y trouve fouvent la (burcedefurç 
mai, par l'abus qu'il en fait. 
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4 Tous emfemblc en coinfiderant ce qu'il 

y a de difgrâcieux dans la fituation du Pau
vre afamé & du Riche dégoûté, nous devons 
préférer Pétat de médiocrité, faifant le vœu 
du fage Agur,- Ne me done ni Pauvreté-, ni 
Richejfes , mais muni moi du Pain de mon. 
ordinaire, depeur qu'étant apauvri je fie déro
be y & ne prenne m vain le nom de mon 
Dieu y depeur aujjî qu'étant enrichi, je ne te 
renie & ne dife qui ejt /' Eternel. Prov. XXX. 

Illme. REPONSE à la QuefHon 
propofée le Mois paffé. 

JE ne fai quel Roi de Perfe, prefle par fe* 
Ennemis, excédé de fatigue, dévoré par 

la faim, confumé par la foif, fit fon Repas 
d'un morceau de Pain & d'un peu d'Eau 
bourbeufc. Après ceFcftin, il s'écria: Bons 
Dieux quelles délices f ignorais ! Ces délices le 
Pauvre les trouve à chaque Repas j le Riche 
les ignore. 

La Nature a joint du plaifir aux Alimens 
qui nous font néceflaires; la faim du Pauvre 
augmente ce plaifir, qui eft émoufle par le 
dégoût du Riche. Du refte ils font égaux, 
quand la prodigalité du Riche & fa gour-

mandife 
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mandife viennent de confumer dans un Re
pas ce qui fufiroit au Pauvre pour en faire 
plufieurs, dont il eu obligé defepaifer. 

N O U V E L L E S Q U E S T I O N S . 
î°. 

QUellé eft la Sagefle la plus pure & la plus 
^ durable , ou celle qui eft l'ouvrage du 

Tempéramment, ou celle qui eft Péfet de 
la Raifon ? 

Quel eft le Talent qui produre le plus de 
réputation, ou celui de la Parole, ou celui 
de la Compofitiort par écrit ? 

3°. 
D'où vient que de deux perfones que nous 

voïons pour la première fois , Tune nous 
intèrefleta ou nous plaira plus que l'autre ? 

4*. 
Quel eft l'Etat où les Sciences & les Arts 

fleuriflent avec le plus de facilité & de fuccès, 
ou le Républiquain ou le Monarchique ? 

Quels feront les Sujets les plus heureux, 
ou ceux qui feront gouvernés par un Prince 
qui manque de lumières & de droiture, 
mais qui a des Miniftres' fages, ou ceux 
qui le font par des Miniftres corrompus dont 
le Souverain eft fage. v 
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NOUVELLES LITERAIRES. 
P A R I S . 

MR. Frêron, dans une de Tes Feuilles, 
avoit chargé Mad. Des Hotdiéreir d'ua 

Vol Litéraire. Il s,'agiffoit de fbn Idille des 
Moutons y qui s'eft aufli trouvée à peu près 
dans les mêmes ternies, dans un Recueil de 
Poéfies d'un Certain Mr. Du Couiel. Sur cette * 
conformité le Journalifte n'a pas héfité à 
mettre le JPlagiat fur le compte de Mad. 
Des Houliéres. Mais il s'eft fait beaucoup > 
plus de tort à lui même, pajr ce jugement 
.précipité qu'il n'en a fait à cette illuftre Da
me. Il paroit une Brochure contre lui fous 
ce titre , Lettre Anvnime adrejfée à Mr. Fré-
ron, fur fa XXVI. Feuille, petit Ouvrage ou 
Von juftifie Mad. Des Houliéres &fci * 

On y reproche fort vivement à ce Jour
nalifte fon indiferetion à déceler ce prétendu 
larcin littéraire. Vous l'avés avancé fans de 
bones preuves, lui dit-on. Tout dépend de 
la date des Promenades de vôtre Mejfîre Du 
Coutelj qui eft inconùe. L'Idille des Moutons 
y eft placée près de quelques Pièces fi mau-

- vaifes, 
? Yoiéi Jouai, HclrAiq.. Juip p. *#. 
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vaifes, qu'il n'en faudroit pas d'avantage 
pour prouver qu'elle n'eft pas de fon crû. 
On n'eft guère tenté de voler, quand on eft 
auifi riche que Mad. Des Houliércs. Vous 
difiés fort fagement dans la même Feuille, 
à l'ocalion de Roufleau, à qui l'on repro
chait dans un Ouvrage nouveau , de n'a
voir pas fû confcrver fes Protecteurs, que 
quand cela fer oit, il vaudroit bien mieux taire 
ce qui fait tort aux Gens de Lettres, & ne 
relever que ce qui eft à leur avantage. Par 
vôtre propre maxime* il eft clair, que quand 

- le Plagiat fcroit avéré, vous ne déviés point 
flétrir les Mânes d'une Dame refpe&able, 
en divulgant fes vols Litéraires. Que fera 
ce donc, fi l'imputation fe trouve tauifc & 
calomnieufe ? 

Autre grief contre Mr. Vrjron, c'cft qu'à-
près sette grave acufation, il veut encore 
faire regarder en général les Poéfies de Mad. 
Des Houliéres corne peu de chofe. J?avois 
toujours penfé, lui dit PAnonime, que les 
Oeuvres de cette Dame lui avoient donc un 
rang diftingué dans la Litérature. Quoi 
donc, Mon/ïeur, ces Idilles fur la folitude, 
fur la Mort du Duc de Montaufier, fur les 
Fleurs, fur les Oifeaux, fur l'Hiver, fur le 
Ruifleau,tes Pièces toutes écrites en Lettres 
d'or, feront peu de chofe / Vous ne pou vés 

relu-
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refufer à Mad. Des Houliéres des grâces dans 
le ftile, du tendre , du naif, un élégant 
badinage, une di&ion nette & précife , 
une vérification aifée & coulante, en un 
mot les tours les plus heureux. 

Ici PAnonime rapelle des Rondeaux, des 
Balades, & d'autres Poëfies de ce genre qui 
ont été admirées , & que bien des gens ont 
aprifes par cœur. Il n'oublie pas la Defcrip-
tion de la Fontaine de Vauclufe, qui a tou
jours pafle pour un Chef-d'œuvre. 

Outre les Pièces où règne un fpirituel ba
dinage on en a d'autres pleines de feu , de 
noblefTe & de force. De ce genre eft la belle-
Ode adreffé au Duc de la Rochefbucanlt, 

Quel fyeïtacle ofre à ma vue 
L'état où vous paroijjez ? 

Tout eft grand , tout eft noble, tout 
eft majeftueux dans cette Ode. Il ne faut 
pas oublier ces belles Stances morales qui 
débutent ainfi,. 

Qtie PHome conoit peu la Mort qu'il apréhende 
Quand il dit qu'elle lefiirprefid. 

Quand on lit en entier ce beau Morceau 
de Poéfie, oâ  ne peut s'empêcher d'en ad
mirer la force & l'énergie. On y trouve 
beaucoup de Philofophie, mais d'une Phi

lofophie 
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lofo^hie dégagée de tout Pédantifme. La v 

Méditation de cette Pièce, à qui y aporte-
roit une atention férieufe, vaudroit un 
Cours de Morale. Après *cela, s'écrie Y A-
nonimè, cornent digérer vôtre blasphème 
contre les Ouvrages de Mad. Des Houliéres 
que vous traités cavalièrement de Bagatelles 
dans vôtre Feuille périodique ? 

S'il y a là un peu d'enthoufiafme, il eft 
au moins bien placé. Une feinte de Dota 
Quictfotifme pour défendre la. réputation 
de cette Dame, ne peut que faire honeuc 
au courtois, Chevalier qui s'en eft chargé. 

G E N E V E . 

EN travaillant à la réparation de nôtre 
Catédrale, on vient de découvrir une 

Infcription RQmaine, dont il eflr bon de 
faire part aux Antiquaires. Elle s'eft trouvée 
dans un Caveau qui avoit fervi à la fcpul-
ture de quelques Perfones diftinguées, mais 
fous le ChrillianifmeL Urte Pierre emploiée 
à la Conftru&ion de ce Caveau, porte Tint 
criptioil fuîvance, un peu mutilée; 

M E R C U R I 
A VG. 

A T T I U S BIRR 
V. S. 

M. 
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, Mercurio Augujlo Marcus Attius Birrus 
Votum Solvit. 

Un Romain nommé Marcus Attius, & 
qui portoit le furilom de Birrus , marque, 
par ce Monument, qu'il s'eft aquité d'un 
vdeu fait au Dieu Mercure. 

Nous conoiflîons déjà un autre Attius qui 
qui avoit eu autrefois un emploi dans nô* 
tre Ville. C'eft, Sextus Atthts Scxtumvir y à 
qui fa Femme fit ériger un Monument 
après fa mort, que l'on voit encore en-
chaifé dans les Mur$ de nôtre Colège*. 
Cette Famille étoit fort diftinguée à Rome. 
La Mère même d'AuguJle s'apelloit Attia. 

Mercure eft apellé Augufie dans cette Int 
criptioit. Voici ce que nos Antiquaires m'ont 
dit la deflus. Ce titre eft fouvent doné aux ^ 
Dieux du Paganifme. Nous en trouvons des 
exemples dans nôtre Ville. On y voit une 
Pierre dédiée au Dieu Mars Augujle. 

M A R T I AVG. 
S A C R V M 

S E N N I U S S A B I N U S * * 

Voila cornent ellç eft raportce par Spon. 
Mais on croit qu'il s'eft trompé dans le nom 
de celui qui dédie cette Pierre. Il Papelle 
SENNIUS. Mais il faloit féparer la première 

? Spon , Hift. 4e ÇCJKVC T. IL p. % 16. fito, in 4'»» 
•S *•*• 399- « 
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Lettre, qui à Paide d'un point auroit doné 
le vrai nom de ce Romain, qui s'apelloit 
Sextus Ennius. 

Voici la Remarque de cet Antiquaire qui 
fait directement a nôtre fujet. Le titre d'Àu-
gufte, dit-il, èji Jouvent ajouté aux Noms 
des Dettes, depuis le fiécle dAuguJle; car les 
Pa'iens, par une fuperflition ridicule, croïoienP 
d'honorer .leurs Dieux, en leur donant quel
quefois des noms de quelques Hommes illujb'es. 
Mais n'eft-il pas plus naturel de penfer qu'ils 
vouloient honorer leurs Empereurs en leur 
donant le titre d'Augufle , qui convenoit 
proprement aux Dieux, & que la flaterie apli-
quoit aux Homes. Voici une Remarque que 
je tiens d'un habile Antiquaire, & qui fera 
ici dans fa place, 

„ Les Romains apelloient Aiiguftc tout ce 
3> qui étoit confacrë à leurs Dieux. 

„ San&a vacant Augujla Patris, Augujla 
„ vocanturTempla. Ovid. Faft. Lib. L 

» Le Sénat, en décernant ce nom à O&a-
jy vius Céfàry voulut lui témoigner par là, 
yy qu'il le regardoit corne une Pcrfonc facrée. 
3, Telle eft l'origine & la vraie lignification 
M du nom à'Augufie; origine raportée par 
„ Dion & Suétone, confirmée & démontrée 
3> même fur les Médailles Gréques, par le 
M m o t S E B A S T O S , dont les Grecs fe 

V » » fem* 
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„ font fervis, pour rendre en leur Langue 
„ YAugufitu des Latins. Dans la fuite les 
33 Empereurs comuniquérent ee nom à leurs 
,3 Mères, à leurs Femmes, à leurs Filles , 
33 par la même raifon qu'on le leur avoit 
33 dono à eux-mêmes, pour les rendre plus 
33 refpeâables. Voilà cornent ce beau titre 
3, tomba enfin en quenouille. 

Genève le I. O&obre I7Ç2. 

L A U S A N E . 

Ti/f R* DeChéfeaux aïant laifTéplufîeurs Mc-
< moires d'Aftronomie & de Phifique 

dont le plus grand nombre a été lu, avec 
aprobation , foit dans les AfTemblées parti
culières de l'Académie des Sciences de Para, 
foie par quelques uns de fes Illuftres Mem
bres , fes Parens fe propofent de les réunir 
en un feul Corps, & de les rendre publics. 

Entre ces Mémoires, il y en a un qui par 
la nouveauté des Découvertes qu'il renferme 
& la fingularité de la Méthode dont l'Auteur 
s'eft fervi, nous a paru mériter qu'on en fit 
ici mention. 

Ce Mémoire eft divifé en trois Diflèrta-
tions. La I re. contient Pexpofition de 1̂  Dé
couverte d'un Cycle Luni-Solaire parfait s 
& l'ufage qu'en fait l'Auteur pour détermi
ner d'une manière aulfî précife que par les 
Opérations le? plus exaâçs, les Cinq Elé-
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mens de la Théorie du Soleil $ en prenant 
pour Epoque, l'Année où Daniel eut fa Vi-
îion raportée dans le Ch. VIII. de Tes Prophé
ties : Ajinée qui fe trouve être remarquable 
par une Circonftance aftronomique (î rare, 
que l'Auteur fait voir par un Calcul (impie, 
qu'elle ne peut arriver qu'une fois dans 
38o8çSo. ans-

La 2de. eft deftinée à déterminer le rçfte 
des Elémens de la Théorie-du Soleil, & 
ceux de la Théorie de la Lune. 

Enfin la 3 me déterminera par des nombres 
tirés des Livres facrés, la figure de la Terre, 
& la pofition de la Ville de Jerufalem. Pofî-
tion, qui jufques ici n'a été prife fur aucune 
Obfcrvation bien éxa&e; & qui lui a fervi 
à trouver la grandeur véritable de la Lune, 
la plus grande inclinaifon de fon Orbite à 
J'Ecliptique, & celle de ce Cercle à l'Equa
teur, de même que la grandeur véritable du 
Diamètre & de l'Axe de la Terre. 

Le feul Titre de cet Ouvrage qui anonce 
des Remarques Hiftoriques, Chronologiques 
& Aftronomiques fur quelques endroits du 
Livie du Prophète Daniel, & la fingularité 
de cette Méthode, pourrait doner lieu au 
Lecteur de foupçoner l'Auteur de quelqu'il-
lufion , s'il n'étoit informé que l'Examen 
fait par Mr. Bougtier AQ h ire. Diflertation* 
& far Mrs. De î&airayi, Cajptji & /ç Momet* 
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de la même & de la fuivante, témoigne de la 
réalité de ces Découvertes, de même que Pa-
probation donée par l'Académie à la 3 me. » 

Le Le&eur, aprenant ici de plus, que la 
détermination de la pofition dejémfalem, 
qui fert de bafe à toutes les autres, place 
cette Ville au 31 0 45' 53" de la Latitude, & 
au f2° 56' 28" de Longitude, parraport au 
Cap Verd9 où, ou fupofant que le I. Méri
dien pafle par ce Cap, poura juger par lui 
même de la réalité & de l'exa&itude de la 
Théorie de l'Auteur, en comparant cette 
détermination avec celle qui réfultera des 
Obfervations de ces Mrs. qui font allés l'An
née dernière par ordre de L o u i s XV. au 
Levant, pour s'aflurer entr'autresarticles de 
la pofition de cette Ville. 

On doit obfcrver, au refte, que c'eft dans 
la 2de Diflertation & non dans la 3me que 
Ton détermine la pofition de Jérufalem. 

B E R L I N , 

UNe Difpute Litérairc , qui s'étoit éle
vée entre Mr. De Mauperttiïs, Pré-

fident de l'Académie Roiale des Sciences 
de Prujfè, & Mr. Konig , ci devant ProfeC 
leur dans une Univerfiré de Frife, & adlûcU 
lement à la Haïe, a été fi éclatante , qu'elle 
a non feulement ocupe nôtre Académie; 
mais que le Roi lui même a interpofé fa 
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haute intervention , pour amener la vérité 
au jour. Voici le fujet de cette Difpute. 

M. de Maupertuis aïant démontré par des 
* Argumens convainquans, que non feule

ment dans Tétat d'équilibre des Corps 5 
mais auflî dans les mouvemens , par des 
Forces quelconques , il y avoit toujours la 
moindre quantité d'Aclion poffible, enforte 
qu'on a lieu de regarder' ce Principe de Ici 
moindre A&ion , corne renfermant la Loi ta 
plus générale de la Nature. La République 
des Lettres cft certainement redevable de 
cette importante Découverte, dans les Ma
thématiques à Pllluftre Préfident de l'Aca
démie Roïale de Berlin : Mais Mr. le Pro-
fefleur Kônig, pour en ôter la gloire à fou 

\ Auteur, ne s'eft pas contenté de combatre 
ce Principe , & de ne point l'admettre en 
certains cas j votant qu'il ne pouvoit ébran
ler le fond même de la Dodlrine, il s'cft 
éforcé de ravir à Mr. de Maupsrtiris l'ho-
neur de l'invention, pour la doner à M. 
de Leibnitz. 

Dans cette vue il a publié <* un Fragment 
d'une certaine Lettre, qu'il prétend avoir 
été écrite autrefois par M. de Leibnitz» à M. 
Hmnan, ProfefTeur à Baie, qui manifelte-
roit, que ce Philofophe avoit eu une co-
noiflance parfaite du Principe fublime de 

* A&a Emdit. de Lciffig , Mail 1741. 
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la moindre A&ion , & qu'il s'en étoît même 
fervi pour déterminer les Lignes courbes , 
que parcourent les Corps atirés par un ou 
par plufleurs Centres. 

Ce Fragment d'une Lettre, qui n'avoit 
jamais été rendue publique, parût d'autant 
plus fufpedt, que M. de Leibriitz n'avoit 
jamais fait la moindre ouverture de ce Prin
cipe à aucun des Savans, avec qui il avoifc 
une Correfpondance Litérairc. Son Comerce 
Epiftolaire avec le célèbre M. Jean Bernoulli, 
qui renferment plufieurs difeutions fur la 
Dynamique, les Forces vives, & la vérita
ble eftimation de l'Adion, auroit été le 
lieu de parler de cet admirable Principe 5 
mais il ne s'y trouve pas le moindre indice, 
qui puifle faire juger qu'il y eut feulement 
penfé. 

Bien qu'il n'exifte dans^tous les Ecrits 
de M. deLeibnitz aucune traGe de ce Prin
cipe, on auroit pu croire, que M. d,e Mau-
fertuu l'avoit tiré dexette prétendue Lettre, 
cjue le Hazard lui auroit procuré \ & l'aiant 
propofé corne fien, il étoît naturel qu'il fc 
mit à couvert de toute acufation de Plagiat,, 
en aprofondiflant cemiftere. 

Pour cet éfet M. de Mattpertuu écrivit à 
-M. Kcnig le 2g.'Mai 1751. & le requit 
amicalement de lui indiquer l'original de 
cette Lettre, & dîcn constater Pamcnticité. 
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La Réponfe de M. Konig, donée le 26* 
Juin, portait que la Lettre de Mr. de Leilr 
vitz, dont il s'agifToit, lui avoit été çomu-
niquée par le Capitaine Hentzi> l'un des 
Chefjle la Sédition excitée à Berne± il y a 
quelques Années * & que corne cet Infor
tuné étoit fort ataché à l'Etude, il avoit 
raflemhlé plufieurs Lettres anecdotes de 
Ifibnitz, avec d'uutrçs, qu'il auroit pu
bliées , fî fa deftinée ne l'en avoit empêché. 
M. Konig envoioit en même tems, à Mr. 
de Maiiperttw, une Copie de la Lettre en
tière, dont il avoit cité un Fragment. Cette 
Lettre elt du 16. O&obre 1707. & les ter
mes cités s'y trouvent à la fin , mais avec 
quelque diférence d'cxprelîion, eprigée pour 
éviter une contradiction manifefte. Diféren
ce , qui rend le Fragment d'autant plus fuf-
pe& > car quand la Letçre entière ne pour-
roit être rejettée, il y auroit lieu de préfu
mer , que des phrafes & des périodes entiè

res yauroient été ajoutées, & qu'il a falu 
les corriger, parce qu'on ne les'avoit p ŝ 
d'abord rendues aifés aflbrtiflantes au Texte. 

Cette Réponfes de M, Konig ne fatisfaifant 
pas M. de Matipertnà , il pria M. le Mar
quis de Paulmy, Ambafladeur de S. M. T. C. 
cnSiuJfe1 d'interpofer fon crédit, pour faire' 
faire à Berne des recherches éxadtes <, à ce 
fujet. On fit une revue atentive de tous 
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les Pnpiers du Capitaine Hentzi ,• maïs on n'y 
trouva, ni Lettres de M. de Leibnitz , ni au
cun indice qu'il en eût jamais eu en fon 
pouvoir. 

Le 7. O&obre dernier, M. deMauper-
tuis fit raport à l'Académie, Roïale, de ce 
qui s'étoit pafle. Elle trouva à propos de 
faire écrire de nouveau, par M. Formey, à 
M, Kànig y pour le requérir encore de con
firmer l'autenticité du Fragment, & de pro
duire l'Original dans Pefpace d'un Mois. 
Pour conftater, que cette Lettre lui avoit 
bien été bien remife , on Padrefla à M. de 
Heïïm, Chargé des Afaires de S. M. auprès 
des Etats Généraux, qui la lui fit rendre 
lui vaut fa Déclaration, le 19. Oftobre. 

L'Académie fe trouvant fans Réponfe le 
11. Décembre, fit faire une nouvelle foma-
tion à Mr. Konig\ & elle eût certitude qu'il 
l'avoit rcqftc, avec une Lettre de M. le Pré-
iîdent du 6. Janvier I7f2, 

Pendant ce tèms là, le Roi, Protçdleur de 
l'Académie, avoit requis Lui même, l'Etat 
de Berne, de faire chercher cette Lettre de 
M. de, Leibnitz, avec tout le foin pollible, 
parmi les Papiers qui avoient apartenu au 
Capitaine Hentzi Cette recherche aïant été 
faite exadlem^nt , la Réponfe au Roi fût 
qu'on n'avoit abfolument rien trouvé. 

Avant que la féconde Lettre de l'Académie 
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parvint à M. Kônig, M. de Maupcrtuts en 
reçût une de fa part, datée du 10.Décembre. 
Elle étoit remplie de politefles ; mais ce Pro-
feffeur éludoit toujours la demande de pro
duire l'Original de la Lettre dont il s'agilfoit, 
ou d'indiquer le Lieu où il éxiftoit. Il fe 
plaignoit de Pinjuftice qu'on lui faifoit, en 
atentant à la liberté dont les Savans ont 
coutume de jouir ; corne s'il y avoit quelque 
chofe d'injufte à exiger d'un Savant,' qu'il 
fournifle les preuves d'une Lettre qu'il rçn4 
publique, 

M. de Maupertiw comuniqua cette Lettre 
à l'Académie, avec la Réponfe qu'il y faitoit : 
Elle portoit, que l'Académie étoit pleine
ment en droit, dans de fcmblables Qiicftions, 
de s'aflurer de Pautenticité d'Ecrits, qui fer-
voient à décider à qui apartenoit quelque Dé
couverte y qu'on ne lui faifoit aucun tort, çn 
exigeant qu'il produire cet Original &c. Il 
lui donoit avis des deux recherches que l'on 
avoit faites inutilement à Bei'ne, à ce fujet. 

Mr. Konig répondit enfin à ces Lettres, 
le. if. Février de cette Année. Il continue 
de fe plaindre amèrement, dans cette Ré
ponfe , de ce qu'on viole à Ion égard le droit 
établi entre les Gens de Lettres, en inter-
pofant l'Autorité de l'Académie dans une 
Controverfe Litcrairc, & il élude toujours de 
Tépondrc à la feule chofe qu'on lui denwtti 
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doit, qui étoit de confirmer l'autorité du 
fragment qu'il avoit cité, en produifant 1$ 
Lettre Originale/ A la fin cependant il dit 
qu'il avoit écrit à un Ami, pour le prier de 
chercher cet Original * & qu'il en atendoiç 
encore la Réponfe, 

Le Magiftrat de Bàle, en étant requis 
v par le Roi, fit auffi examiner, avec la 

dernière atention , tous les Ecrits délaifles 
par feu Mr. Herman , & confervés par fes 
Héritiers. M. Jean Bmtoulliy Profefleurde 
Mathématiques, qui avoit été chargé de cettç 
recherche, ne trouva que trois Lettres de M. 
de LeibnitZj dans lefquelles il n'eft fait aucune 
mention du Principe de la moindre A&ion. 

Enfin Mr. Konig, dans une Lettre du 
12. Mars, écrivit qu'il avoit cherché en 
vain À Bâle, par le moïen d'un Ami, la 
Lettre de M. de Leibmtz, parmi les Papiers 
de feu M. Herman, & il eiwoïa la Réponfe 
qu'il avoit reçue à ce fujet. Il ajoytoit que 
l'atcnte de cette Réponfe avoit été caufe qu'il 
n'avoit touché que légèrement cet Article , 
niais qu'aïant doné des preuves fufifantes 
de fa diligence dans la recherche de cet Ori
ginal , il croioit avoir fatisfait, autant qu'on 
pouvoitl'exiger, au defir de l'Académie. 

Tel eft l'état de la Controverfe entre Mf 

(Je Maupertuès & M. Kouig. M. Euler , l'un 
fe$ Directeurs de l'Académie, en fit fon 
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rapoît, dans une Aflemblée dut3. Avril 
1752, après quqM. Formey, Secrétaire per
pétuel, eût mis fur le Bureau toutes les 
Pièces concernant cette Afaire, & qu'il eût 
doné une récapitulation de ce qui s'ctoit 
pafle. Dans le Raport, M. le Directeur allé
gua toutes les preuves de raifonement & 
de fait, qui démontroient que le Paflagc 
allégué par M. Kônig, ne pouvoir être re
gardé, que corne fufped par lui même, & 
manifeftement faux par les circonflances. 

M. de Maupertnisy qui ne fe trouva pas à 
l'Affentblée, avoit manifefté, qu'il ne défi-
roit aucune réparation de M. Konig, mais 
fimplemcnt que l'Académie prononça fou 
jugement fur Tautentrcité de cette prétendue 
Lettre. C'ett ce qu'elle fit^ dans cette même 
Aflemblée du 13. Avril. Après avoir mûre
ment examiné cette Afaïre , M. de Keith , 
Curateur, recueillit les Voix de tous les 
Membres de l'Académie préfens, en deman
dant à chaque Académicien fon fcntiment. 
Le réfultat unanime de la Délibération fut : 

Que le Pajfage produit par Mr. Konig, 
dans le Mémoire qu'il a inj/ré dans les Aéta 
Eruditorum de Leipfig, corne faifant partie 
d'une Lettre de M. de Leibnitz, écrite en 
François à M Herman , porte des cara&c-
9'es évident defaujfeté, & ne peut avoir par 
conféquent mmn* ombre d'autorité, pour pot\ 



3i8 Journal Helvétique 
ter ateinteaitx légitimes prétentions qu'ont tes 
Membres de tAcadémie y intèreffés dans cette 
Afairey de revendique}' les Principes qu'ils 
ont propofés, corne étant dits à leur médita
tion & à leurs recherches, aujfï bien que tou
tes les conséquences qu'ils en ont tirées, tant 
dans les Mémoires que F Académie a adoptés ,x 

que dans les autres Ouvrages qu'ils ont pu
bliés: Et qu'ainfi les Concluions que M. Euler 
a tirées y à lafndefon B&port y doivent être 
cenfées jujles & valables dans toute la force des 
termes où elles font exprimées. L'Académie, 
en conjtdération de la Lettre de M. le Erèfu 
fident de Maupertuis, lue au comencement de 
la Séance y n'a pas voulu pouffe}- la chofeplus 
loin y & étendre fa Délibération, jufqu'au 
procédé de M. Kônig, dans cette ocafion, & 
à la manière dont elle feroit autorifée À agir 
relativement à ce ce procédé. 

. Ce Jugement de l'Académie Roïale de 
Berlin, qui a été imprimé avec l'Expofé dont 
nous avons doné l'Extrait, eft fîgné par Mrs, 
Keithy Rederny Eller9 Heiniusy Euler, &par 
Mr. Formey7 Secrétaire perpétuel. 

B E S A N Ç O N . 
T 'Année i7Ç2.formera une Epoque remar-
* - # quable, pour la Ville de Befançon9 par 
Téreâion qui y a été faite d'une Académie des 
Sciences, Belles Lettres & Arts. Les Lettres 
Patentes du R o i , ppur ce nouvel Ecabliflfo 
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ment, datées du Mois de Juin dernier, fu
rent enrégiftrées au Parlement de Franche* 
Comté, par Arrêt du 27. Juillet fuivant. 

Le jour de l'Ouverture de l'Académie avoit 
été fixé au 10. d'Août, & ceux que le Roi 
a nommé pour former cette Aflemblée, aten-
doient ce jour avec impatience. Les Acadé
miciens abfens s'étoient rendus la veille à 
Befmçon, pour y affifter. Les Nouvelles que 
l'on reçût dans ce moment des progrès de la 
Maladie de Monleigneur le D A U P H I N , 
ne laifférent pas la liberté de penfer à d'autres 
objets, & l'on ne fut plus ocupé qu'à deman
der au Ciel le promt retabliiTenient d'une, 
fanté fi précieufe. 

Son heureufe Convalefcence aïant rétabli 
le calme dans les Efprits, on fixa au 24. Veille 
de St. Louis , l'ouverture de l'Académie. 

Ce Jour , les Académiciens fe rendirent 
dans l'Eglife des Carmes, où la Méfie fat 
chantée en Mufique, avec VExaudiat pour 
le Roi, & le Panégirique de St. Louis, pro
noncé par M. PAbé Belon, Profefleur de 
Théologie en PUniverfité de Befançon, & Pun 
des Académiciens. 

On s'aflembla l'après midi, dans la Sale det 
tinée aux Séances de l'Académie ,* & l'ouver
ture fe fit avec un grand concours de Monde. 

M. deCourboufon, Confeiller au Parlement, 
nommé par les Lettres Patentes Secrétaire 
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perpétuel de ^Académie, ouvrit la Séance 
par un Difcours , dans lequel il fit d'abord 
éclater les tranfports de la joïe publique fur la 
Convalefcence de Mgrtr. le Dauphin. Il fût 
enfuitc PInterptète dçs fentimens de reco-
noifTailce de la Province Sfde Mrs. les Aca
démiciens, pour M. le Duc DE TALLARD, 
Fondateur & Protedteur de cette Académie. 

Il fit après ce Difcours 4a le&ure des Let
tres Patentes & des Statuts. 

Cette Leéture faite, on procéda à l'Ele&iou 
du Préfident & du Vice - Préfident. Le fort 
tomba pour la Préfidence,fur M. DeChAtiUon, 
Préfident à Mortier, & pour la Vice-Préfiden-
cefur M. Chifflety Confeiller au Parlement. 

Le Préfident, aïant pris fa place propob 
d'arrêter par un Statut, que chaque Acadéjmi-
cien,à fa réception, feroit l'Eloge de M.le Duc 
de Tallard, ce qui fut unanimement agréé. 

L'heureux Evénement de la Convalefcen
ce de Mgr. le Dauphin, avoit multiplié le 
nombre des Ouvrages, qui dévoient être lus 
dans cette Aflemblée. Ceux mêmes que l'im
portance de leurs fondions fembloit diftraire 
des Productions Literaires, s'smprefTérent de 
doner, dans cette Circonftance interreifante, 
des marques de leur zèle. 

M. le Premier Préfident lût une Ode fur 
la Convalefcence de Mgr. le Dauphin. M-
l'Intendant fit yrf Difcours, qui naarquok fa 
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joïe fur cet Evénement, & lût enfuite une 
Dijfertation fur la Médée de Sénèque & fur, 
celle de Corneille. M. le Marquis deBgjiaing-t 

* Commandant, de l'Ecole d'Artillerie, après 
avoir exprimé les mêmes fentimens fur la 
rétabliflement de la fanté de Mônfeign. le 
Dauphin, annonça un Sijiètfle, relatif à 
l'Artillerie, furies éfets de PÉleâriciti, dont 
il fe propofe d'aquerir la démonftration, par 
les expériences auxquelles il travaille ac
tuellement. 

Enfin M. l'Abé Talbert 7 Chanoine de 
la Métropole , termina la Séance par un 
Difcourp fur l'utilité des Académies & So
ciétés Litéraires. 

L E T TS^E de M.L.M.D. à M. de C. 
fur PEreBion de r Académie des Sciences de 

B E S A N Ç O N . 

IL m'étoit d'abord venu en penfée, MON-
siEtni, de répondre à l'envoi, que vous 

avez eu la bonté de me faire de vos Lettres 
Patentes, Statuts, Reglemens, Lifte des 
Académiciens, Rélatioivde ce qui s'eft pafle 
à l'ouverture de vos Séances, par un Re-
merciment en Vers. Le fujet en méritoit 
bien la peine ; mais l'entreprife étoit un peu 
forte pour moi, qui n'ai point encore fo-
meillé dans le facré Vallon, 



3 24 Journal Helvétique 
Nec fonte labra prolui Caballino , &c. 

Ut fie refente Poè'ta prodirem ; 
Ce n'eft pas que je n'euffe déjà quelquefois 

aflemblé des Rimes ; mais je me conforme 
à cet égard à l'exemple des Spartiates, qui 
étoufoient leurs Enfans d'abord après leur 
naiflance, pour peu qu'ils fuffent diformes 
ou mal bâtis. 

C'eft donc en Profe, Monficur, que je 
vous dirai, que j'ai va, avec unejoïe fenfL 
ble & dans les fentimens de la plus parfaite 
vénération, la Lifte des Supots de vôtre 
Académie. 

J'y ai trouvé d'abord en tête, un Maré
chal Duc D E T A L L A U D , Gouverneur de 
la Franche-Comté, avec le titre de Fondateur 
& Protecteur de l'Académie. Il n'étoit pas 
poifible de mieux débuter. On foupçone , 
àpréfent, quelles font vos vues: Avec un 
Nom immortel pour Protedeur, il eft aifé 
de voir qu'elles fe dirigent toutes vers l'Im
mortalité. 

Quelles idées de grandeur n'emporte pas 
avec lui un tel Nom / Et quelles celles de 
la reconoiffance, fi l'on fe rapelle que le Fils 
d'un Héros, qui fut en fon tems l'Ange 
Tutelaire de la France, & qui eft un Héros 
lui même, femble avoir hérité de lui, de 
cet amour tendre pour les Comtois, qui par 
un bien jufte retour, les en firent toujours 
eonfiderer l'un & l'autre corne les Pérès de la 
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Patrie. Eloge feul, qui étant anflî bien méri
té , qu'il l'eft, renferme à mon avis éminem
ment tous les autres. 

Je trouve enfuite le Nom d'un grand Pré-
lat(i)auffi recomandable par fes Vertus, que 
par fon Illuftre Naiflance, & dont le Clergé 
fi bien condiiit, fi réglé dans fa Doârine & 
dans fes Mœurs, publie hautement la gloire. * 

Et fi le Cœur avoit des paroles, qui puflent 
égaler fes fentimens, que ne dirois-je point 
ici d̂  M. le Duc DE RANDAN , Comandant 
& LieutenantGénéral de la-PrQvincç,Pamoitf 
& les délices de la Nation, que vous comptés 
au nombre de vos Académiciens / Les gran
des paffions relient dans l'Ame, & y gardent 
le filence, Faife le Ciel, que corne il eft le 

r troifiéme de la très Illuftre Maifon deDuRAS, 
de qui nous recevons les Loix, que ce grand 
Nom fe perpétue dans le Coroandement de 
la Province / 

Après ceux là vient en fon rang un grand 
& premier Magiftrat (2) qu'il femble que le 
Ciel nous ait doné pour protéger & dévelo. 
per les Talens, & qui les réunifTant tous lui 
même en un degré éminent, eft venu réelle
ment po^r faire voir dequoi étoit capable 
une Nation déjà célèbre par les grandsHomes 
qu'elle a produit, & qu'elle enferme encore 
dans fon fein. 

1 MU De Gratmnont, Archevêque de Be Arçon. 
2 M. De Quinfonnis, Fjfaics Fitàdem duïailement. 



324 Journal Helvétique ~ 
Vous vous honorés aufli*, avec grande 

raifon, du Nom d'un Illuftre Intendant (3) 
de qui l'on ne fauroit dire autant de bien 
que l'on voudroit, & qui réponde à Patente 
d'ua Public, dont il eft également refpe&é 
& chéri, d'un Home enfin, que Ton diroit 
qui a facrifié aux Grâces, pour fe les rendre 
toutes également favorables , & s'ouvrir , 
.corne il a fait, par un vrai mérite en tous les 
genres, la routç des Cœurs, 

Mais, quelle joie dans l'Empire Literaire , 
de trouver écrits dans les Fajtes les Noms des 
Baujfretnonty duChàtelet, deGrammont, Mont-
barrey, DuMéyiilj de Calvie7S,de Rojlaing, CoJJJni 
& de ces Illuftres Guerriers, en qui l'on ne 
fauroit trop admirer le zèle généreux qu'ils 
témoignent de ceindre aujourd'hui leur front 
des Lauriers du Pindey après s'être couronés 
déjà mille fois dans les Plaines de Mars.. 

Et fi les louanges fincères font la récom-
penfe de la Vertu, quelles n'en méritent pas 
cet autre Prélat, qui fait tant d'honeur à fa 
Patrie (4) & ces grands Magiftrats, ou que 
Je choix du Prince dans les uns (5) ou le. 
fort dans les autres (6), en prévenant nos 

3 M. De Beaomont Intendant du Comté de Bourgogne. 
4 M. Tihfeao, Evcqoe de Nevers. 
f M. le Baron de Coutboulon, Confeiller au Parle. 

ment, Secrétaire perpétuel. 
6 Mrs. De Chatillon, Prefidentà Mottier au Parlement , 

/ & Chifflct, Conftillec au même Parlement, Prefidenrôc 
VicePiéfident de PAcadémie, élus, »a* le fort, cuafoi-
taement MM Statuts. 
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Vœux, ont donés à l'Académie, pour y 
remplir les premières Places, & y exercer 
les fondions les plus importantes, & genê

ts ralement tout ces Homes choifis dans fes 
premiers Ordres de là Province, fi conus & 
fi diftingués par leur mérite & leur Vertus. 

Déjà, MonJietiry je vois que par leur exem
ple , le goût des Sciences & des Arts a pris la 
place des vains & ruineux Amufemens : Déjà 
les Efprits s'enflament d'une vive ardeur, & 
nôtre belle Jeuneflè fe difpofe à mériter ces 
Prix de l'Eloquence & du Savoir fondés par 
PAugufte Prote&eur de l'Académie. Tout va 
changer de face, & d'excellcns Efprits, aux
quels il ne manquoitque l'ocafion de fe figna-
1er vont faire ufage de leurs Talens. Rien 

•T n'égale le zèle dont les Cœurs foin épris. 
OnJit , dans les,Oeuvres d'un fameux 

Rhéteur de-Strie, que dans une Ville de la 
Grèce, les Tragédies des plus célèbres Poètes 
de l'Antiquité, récitées en public, produifi-
rent à peu prés le même éfet, & qu'on en 
fut fi entoufiafmé, que chacun récitoit, à 
l'envi, les plus beaux endroits & les plus 
beaux Vers de ces Poètes, & de fi grande 
paflîon, que l'on crût que le Langage des 
Dieux alloit fe tourner en habitude. 

Tel eft le beau feu qui.nousanime,avec cette 
diférence feulement, qu'aïant une caufe raifb-

i nable, il fera toujours bien conduit & pourra 
durer par fes éfets autant que les Siècles. 
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Heureux les Auteurs de ces changement 
merveilleux, qui , ep leur aquéraut une 
gloire immortelle , nous ont procurés de 
fi folides avantages / 

La culture des Efprits fût toujours Pob-
jet de la principale atehtion des Législateurs, 
dans les Etats les mieux policés,* elle eft 
réellement le principe de toute efpèce de 
Biens, & la fource d'où ils découlent abon
damment. Zèle pour la Religion, Fidélité 
envers le Souverain, Refpedl pour les Loix, 
Difcipline Militaire,Subordination dans tous 
les Ordres, Valeur véritable, qui fait s'arrêter 
fur les confins de la témérité, Arts florijTans ; 
on n'imagine rien enfin qui ne foit un écoule-

t ment neceiTaire de Patçntion qu'aportent à 
cultiver les Talens, ceux qui gouvernent. 

Et quand nous n'aurions pas pour garant 
de cette Vérité l'affûrance que nous en do-
ne le plus grand des Rois, né pour le bon
heur du Monde, dans les Lettres Patentes de 

' vôtre Etabliflemcnt, je pourois vous citer 
l'exemple aflçz récent de cet Empereur du 
Nord, qui aiant porté fes foins à cultiver 
les Talens & à favorifer le progrès des Scien
ces & des Arts , dans fes Etats, a aufli bien 
mérité, par cet endroit là feul, le Nom de 
Grandy que les autres Rois de la Terre, par 
leurs Vidloires & leurs Conquêtes. 

Je Vous ferai parvenir, en fon tems , 
qui fera celui que.vous avés déterminé vous 
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même, mes Ejfcusfiir les Matières Bénéficia^ 
les , à Fufage du Comté de Bourgogne ,* & pour 
lax Dédicace de POuvrage, je ne manquerai 
pas de me conformer à vos intentions. Je 
n'ai pas été peu flaté, corne vous vous l'ima
ginez bien, de l'aprobation & des aplaudifle-
mens qu'ont bien voulus doner à mon tra
vail , à la vue d'une Efquifle feulement qui 
leur en a été montrée, M. le Premier Préfi-
dent, M. l'Intendant, & voui même, Màn* 

fleurs il ne me refte qu'à tacher de les mériter. 
Je fuis &c. 

EXPLICATION du'Logogriphe du Journal 
d'Août 175a. 

V1H BAISER eft birn doux dans les plaifirs d'amour» 
V Lui fcul peut animer au tendre badinage. 

Aptes la Flammé dans un Foui, 
La BRA1S8 feule y lefte en fort tciAc équipage. 

Entre les bras de mon Iris, 
San* dégoûts & lans ennuis, 
Je me fens fort à mon AISE; 
'Les RIS les Jeux 6c les Amours 
Préfident feula à nos difcours', 
Et les rendent, ne fous déplaife, 

Moins ennuyaas que ceux qu'on entend tous les jouM* 
Pu Mi voulant paffes à la Hotte nlut baffe, 

Je « • puis le faite fans RE. 
C'eft tout difait nn Sot de la prémiéte Clafle ; 

• De ce mot là j'ai tout tiré} 
Mais il ne favaif pas, que c'eû l'AIR qu'on refpire; 

Qu'un Menuifier peut taire un At> ; 
Que la BISE fur nous fait remit ton empire; 
Que la Lune & la Roue ont Chacune des RAIS. 

Que l'on nomme enfin un Roi SiRJE , 
, Qu'on vit BIAS mouâifec ; 
Que dans la BAIE on le retire» 
Et que la Fejnac fait JASBR. 
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E R R A T A du Mois d'A o u T.. 
P. 187. L. 18. Le Langage d'un Savant, 

qui n'eftpas Savant, lifts, quin'eft qua 
{avant. 


